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CHAPITRE PREMIER


 


¾ J’ai
faim, dit Fristliss.


Sa mère ne répondit pas. Elle était en train de regarder
par-dessus le rebord de l’espèce de balcon. Mais ce qu’elle voyait ne
l’intéressait guère. Il y avait si longtemps qu’elle contemplait ainsi le
paysage, qu’elle finissait par ne plus le voir.


¾ J’ai
faim, répéta Fristliss.


¾ Patiente
encore un peu.


Elle eut un mouvement d’humeur, un petit geste
d’irritation qui fit craquer ses jointures.


¾ Ça
fait au moins deux ans que je n’ai pas mangé, dit Fristliss.


¾ Patiente
encore un an, et je te donnerai quelque chose.


¾ Un
an, ça dure combien de temps ?


¾ Le
temps que cette planète que tu vois là-bas, fasse le tour de ce soleil.


¾ J’ai
très faim, maman.


¾ Eh
bien, rentre dans le logis et dors.


¾ J’ai
froid, maman.


¾ Raison
de plus pour que tu rentres et pour que tu dormes.


Fristliss obéit à contrecœur. Sa mère, Mrastluss, resta
assise où elle était, regardant le paysage céleste. Un temps très long
s’écoula. Un temps réellement long. Mais elle était d’une patience infinie.
Elle avait faim, elle aussi. Et elle avait froid. Mais elle ne se plaignait
jamais. Elle était habituée. Les jeunes, eux, n’ont pas encore l’habitude. Mais
cela vient peu à peu. Et peut-être auraient-ils plus de chance que leurs
parents ?


Fristliss reparut au bout de dix mois. Il semblait avoir
moins froid, mais de toute évidence il avait de plus en plus faim. Il demanda :


¾ Est-ce
que j’ai dormi pendant un an ?


¾ Pas
tout à fait, dit sa mère. Mais ça ne vaut plus la peine maintenant que tu
retournes dormir. Je vais te donner à manger dans un moment. Assieds-toi là à
côté de moi.


Fristliss obéit. Il regarda lui aussi par-dessus le
rebord du balcon. Il dit :


¾ Elle
n’est pas belle, cette planète. Elle est trop verte.


Sa mère laissa passer un long moment avant de répondre.
Un très long moment. Puis elle dit :


¾ Elle
deviendra peut-être rouge, un jour. Puis ensuite elle deviendra jaune. Alors tu
pourras manger tout ton saoul.


¾ C’est
arrivé déjà qu’on mange tout son saoul ?


¾ Oui,
mais il y a bien longtemps… Tu n’étais pas né.


¾ Et
quand est-ce qu’elle deviendra rouge, cette planète ?


¾ Nous
ne savons pas… Peut-être demain, peut-être dans vingt ans, peut-être dans cent
ans…


¾ Et
si ça n’arrive que dans cent ans, maman, il faudra attendre tout ce temps-là en
ne mangeant qu’un tout petit peu ?


¾ Oui,
mon petit… Mais tu t’y habitueras. Ton père et moi, nous nous y sommes bien
habitués… Tu grandiras moins vite, voilà tout.


Il y eut encore un silence. Puis Fristliss demanda :


¾ C’est
vrai, maman, qu’il y a d’autres petits comme moi avec qui je pourrai jouer
quand nous serons sur cette planète ?


¾ Oui,
bien sûr.


¾ Pourquoi
est-ce que je ne peux pas jouer avec eux maintenant ? Où est-ce qu’ils sont ?


¾ Oh
! ils ne sont pas très loin. Mais ils ne peuvent pas venir ici, c’est trop
petit... Et nous ne pouvons pas aller où ils sont.


¾ Pourquoi,
maman ?


¾ Parce
que, là où ils sont, il n’y a pas non plus assez de place. Il y a tout juste ce
qu’il faut pour le père, la mère et les deux ou trois enfants.


Le silence se prolongea. Fristliss regardait la planète
verte et murmurait au-dedans de lui-même, avec un mélange de colère et de
ferveur :


¾ Deviens
rouge… Dépêche-toi de devenir rouge, puis jaune.


Mais il disait cela tout bas, pour que sa mère ne
l’entende point. La planète ne changeait pas de couleur. Elle restait pendue
dans le ciel, comme un gros disque verdâtre qui se détachait sur le velours
noir de l’infini, un velours criblé de points brillants.


Fristliss trouvait ce spectacle très beau, et même
merveilleux. Il n’y était pas encore habitué, lui. Il ne s’en lassait pas. Il
préférait endurer le froid sur le balcon plutôt que de s’ennuyer à l’intérieur.


Il dit tout haut :


¾ Maman,
j’ai faim. Mrastluss se leva.


¾ Je
vais te donner quelque chose, fit-elle. Ou plutôt c’est ton père qui te
l’apportera, car il faut qu’à mon tour je dorme.


Elle entra dans le logis. Un temps assez long s’écoula.
Puis Fristliss vit paraître Arstliss, son père, qui lui portait la nourriture.


Fristliss ouvrit la bouche et engloutit la petite
parcelle brillante. Ses yeux prirent de l’éclat.


¾ Ça
va mieux ? lui demanda son père.


¾ Oh
! oui, ça va mieux… Mais j’ai encore faim… J’ai encore très faim…


¾ Tâche
de ne plus y penser, mon fils. J’aurais voulu pouvoir t’en donner davantage.
Mais ce n’est pas possible.


¾ Quand
est-ce que je remangerai ?


¾ Pas
avant longtemps… C’est pourquoi il vaut mieux essayer de penser à autre chose.
Si tu retournais dormir…


¾ Je
n’ai pas sommeil, papa… Je veux rester ici avec toi. Je veux regarder les
petites lumières, et la grosse boule verte, et la petite boule bleutée, et la
très grosse boule jaune qui brille… Dis, papa, pourquoi est-ce qu’on ne peut
pas aller manger sur la très grosse boule jaune ?


¾ Parce
que ça n’est pas possible.


¾ Et
pourquoi ça n’est pas possible ?


¾ Elle
est trop chaude pour nous…


¾ J’aimerais
avoir chaud, moi.


¾ Oui,
Fristliss… Mais cette chaleur-là nous cuirait.


¾ Ça
nous ferait du mal ?


Beaucoup. Il vaut mieux ne pas essayer… Fristliss s’absorba
un moment dans la contemplation de la boule verte.


¾ Dis,
papa, pourquoi est-ce que nous ne mangeons pas plus ? Et pas plus souvent ?


¾ Parce
que nous devons ménager nos provisions. Parce que nous devons les faire durer
le plus longtemps possible.


¾ Ah
! oui ? Et ces provisions, où est-ce que vous les avez prises ?


¾ Nous
les avons emportées de la planète où nous étions. Nous avons pu aussi nous en
procurer un peu sur cette boule verte. Nous sommes allés les chercher dans le
grand feu, quand il s’est produit. Mais ça n’a pas duré longtemps, et ça n’a
pas été très étendu. Il a fallu faire vite, parce que c’était dangereux. Et il
y a déjà longtemps de cela… Depuis, cette planète a tourné au moins trente fois
autour de ce soleil… Tu es né cette année-là, Fristliss…


¾ Et
depuis, papa, il n’y a pas eu d’autres grands feux ?


¾ Non,
mon petit… Mais il y en avait eu avant… C’est même ce qui nous avait attirés
par ici… Malheureusement nous sommes arrivés trop tard pour pouvoir en
profiter… Nous avons eu malgré tout la chance de pouvoir utiliser au moins ce
dernier grand feu…


¾ Et
maintenant, pourquoi restons-nous ici ?


¾ Parce
que ça peut recommencer… Parce que nous savons qu’il y a des chances pour que
ça recommence un jour ou l’autre, et même que la planète devienne toute jaune,
et que nous puissions y descendre tous, et y manger à notre faim, et y vivre, y
vivre longtemps… Nous, toi, tes enfants, et les enfants de tes enfants, et ceux
de tes petits-enfants… Cinq ou six générations…


¾ Dis,
papa, si cette planète elle devenait jaune maintenant, est-ce que nous
pourrions y descendre tout de suite ?


¾ Non,
mon petit… Il faudrait encore attendre une trentaine d’années, car elle serait
trop chaude, trop dangereuse, même pour nous. Mais tu serais encore tout petit
à ce moment-là. Tu aurais tout le temps d’en profiter. Maintenant, va dormir.
Il faut que ceux qui sont jeunes, comme toi, dorment beaucoup pour bien se
porter et pour grandir.


Fristliss rentra dans le logis après avoir jeté un
dernier coup d’œil sur la grosse boule verdâtre qui naviguait dans le ciel. Il
aurait bien voulu rester encore un peu. Mais il n’obéit pas trop à contrecœur,
car le froid commençait à le gagner.


Son père, Arstliss, reprit sa fonction, accoudé sur le
rebord de l’espèce de balcon. Il ne perdait guère des yeux la planète verte.
Mais il était aussi à l’écoute de tout ce qui se passait dans les profondeurs
de l’espace, à l’écoute des lointaines étoiles.


Il était infiniment patient. Il le fallait.


Et tout en exerçant sa longue patience, il songeait. Il
songeait à l’époque heureuse où il vivait sur la planète Mriss. La nourriture
abondait. Ce n’étaient que fêtes perpétuelles et paisibles cérémonies sur cette
belle planète au sol d’un superbe brun jaune. Mais les
fêtes ne durent qu’un temps. Il avait fallu partir quand la nourriture commença
à se raréfier. Ils avaient fait beaucoup de provisions – le plus qu’ils
pouvaient en emporter – et ils étaient tous partis. C’était dans leur destin
d’être des nomades.


Ils avaient erré longtemps dans les profondeurs du ciel.
Bien que les étoiles et les planètes et les autres corps célestes soient
innombrables, la nourriture – leur nourriture – était rare. C’est pourquoi,
tous, ils étaient à l’affût.


Ils étaient bien loin et des années s’étaient écoulées
quand Arstliss – qui était le mieux doué de la tribu – avait perçu à travers
les immensités glacées, la petite secousse qui ne le trompait jamais. Aussitôt
il en avait fait part à tous les autres. Son ami Grostliss avait été le second
à percevoir la chose. Dès lors le doute n’était plus possible. Ils avaient
alors tous mis le cap dans la direction d’où venait l’onde prometteuse. Mais il
leur avait fallu bien longtemps pour parvenir dans le voisinage du soleil jaune
et de la planète verte – la troisième de celles qui tournaient autour de ce
soleil. Et ils étaient arrivés juste à temps pour voir sur cette planète le
petit point embrasé. Oh ! ce n’était qu’un tout petit
point brillant, et l’incendie générateur de nourriture n’avait pas duré
longtemps. Mais ils ne s’y étaient pas trompés. C’était bien ce qu’ils avaient
escompté depuis si longtemps.


Il n’était pas question encore, bien entendu, de
s’installer sur cette planète, mais simplement d’y faire des provisions. Seuls
quelques-uns d’entre eux s’étaient risqués à effectuer, pour toute la tribu,
une incursion rapide. Maintenant ils attendaient. Ils attendaient une nouvelle
occasion de se ravitailler – à moins, ce qui serait beaucoup mieux, que la
planète ne s’embrasât tout entière.


Mais les années passaient, et rien ne se produisait. Ils
étaient là depuis trente ans...


Arstliss sentit en lui une petite lueur dont il reconnut
aussitôt l’origine, et il ouvrit son oreille interne. C’était Grostliss, son
meilleur ami, qui lui parlait. Grostliss n’était pas très loin. Il devait
monter la garde, lui aussi, à son propre balcon. Mais ils ne pouvaient
communiquer qu’ainsi.


¾ Comment
ça va ? lui disait Grostliss.


¾ Bien.
Et toi ?


¾ Un
peu faim. Mais ça va…


¾ Tu
voulais me dire quelque chose ?


¾ Oui…
Il y en a, parmi les nôtres, qui commencent à s’impatienter…


¾ Oh
! je sais… Surtout parmi les jeunes… Mais la patience est notre lot.


¾ Bien
sûr, Arstliss. Mais il y a si longtemps que nous sommes ici…


¾ Aurais-tu
décelé quelque chose ailleurs ?


¾ Non,
malheureusement… Tu sais bien que s’il y avait eu autre chose quelque part,
même très, très loin, c’est toi qui l’aurais décelé le premier…


¾ Alors
?


¾ Alors
je ne sais pas… Tu es sûr que quelque chose va se produire ici ?


¾ Quand
ça s’est produit une fois, il est bien rare que ça ne recommence pas… C’est ce
qu’ont toujours dit les Sages qui nous ont transmis leurs enseignements à
travers les âges. Rappelle-toi leur consigne : « Il vaut mieux patienter, quand
on a un espoir, que vagabonder. »


Grostliss resta silencieux un moment. Puis il dit :


¾ Tu
as raison, Arstliss. Patientons.


La conversation était terminée. Elle ne reprendrait
peut-être pas avant un an.


Arstliss avait froid. Il se leva pour marcher un peu. Il
sentit que ses articulations craquaient. Cela provenait du manque de
nourriture. Sur l’étroit balcon, il ne pouvait faire, pour se dégourdir les
jambes, que quatre pas dans un sens, et quatre pas dans l’autre.


Il passa sa main sur son visage. Un beau visage plat qui
formait un triangle isocèle absolument parfait, de couleur jaune – la couleur
même du cuivre. Ses yeux, très vifs, très intelligents, très grands, étaient en
relief, avec une pupille noire au centre d’un disque blanc qui semblait
émaillé. La bouche était minuscule et rose. Il n’avait pas de nez, pas de
cheveux, mais de chaque côté de la tête, deux petites oreilles en forme
d’entonnoir, et mobiles.


Le cou était long, mince et souple, le torse étroit, de
la même couleur jaune cuivre que le visage, les bras et les jambes longs et
grêles et se terminant par de gracieuses petites mains. Toute cette structure
semblait frêle mais était extraordinairement robuste.


Le froid de l’espace, on peut le supporter. Mais il n’en
est pas moins terrible, surtout quand on n’a pas mangé à sa faim. Arstliss
allait et venait sur le balcon – quatre pas dans un sens, quatre dans l’autre –
et méditait. Il pensait aux siens, qui dormaient dans le logis. Un logis
étroit, taillé dans le minuscule astéroïde sur lequel ils vivaient depuis si
longtemps déjà. Là-dedans, du moins, il faisait relativement chaud. Les siens
reposaient sur d’étroites couchettes. C’était une très bonne chose que de
pouvoir s’endormir à volonté et de rester plongé longtemps, très longtemps,
dans un sommeil sans rêves. Dans une sorte d’armoire reposaient les trésors :
quelques objets curieux, le Livre des Sages dont il était le dépositaire,
quelques outils compliqués. Et tout au fond du logis, derrière une petite porte
épaisse, dans une niche tapissée de plomb, il y avait les provisions.


Arstliss, qui s’était réchauffé un peu, reprit place sur
le petit siège et s’accouda de nouveau au balcon. Le globe verdâtre tournait
dans le ciel, montrant peu à peu ses différents visages. Mais c’étaient
toujours les mêmes continents, les mêmes océans. Une rotation, et cela
recommençait. Arstliss écoutait les rumeurs de l’espace. Il y en avait de
toutes sortes, les unes monotones, et indéfiniment répétées. D’autres plus
curieuses, avec des modulations, des arrêts, des reprises, des changements de
rythmes. Celles-ci devaient être émises par des créatures intelligentes. Mais
Arstliss ne comprenait pas leur sens et ne tentait même pas de le comprendre.


Il pensait qu’il y a des mystères qu’il vaut mieux ne pas
essayer d’élucider.


Brusquement, il eut un long frisson, un frisson de joie.
Il était sûr qu’il ne s’était pas trompé. Il ne voyait rien encore sur la
planète verte. Cela avait dû se produire sur son autre face. Mais il était sûr
que c’était bien cela.


Il appela Grostliss, télépathiquement.


¾ Quoi
de nouveau ? demanda celui-ci.


¾ Ça
y est, ça recommence !


¾ Tu
es sûr ?


¾ Oh
! regarde ! Regarde !


Sur la face de la planète verte qu’ils voyaient venait
d’apparaître un point intensément brillant. Puis il y en eut un autre, et un
autre… Puis au bout d’une minute, une demi-douzaine en même temps.


Arstliss se précipita dans le logis et secoua les
dormeurs en leur criant :


¾ Ça
y est ! Venez vite voir… La planète est en train de devenir rouge.


Ils sortirent tous, la mère, Mrastluss, tenant dans ses
bras le jeune Fristliss, puis Crastliss, le frère aîné de celui-ci, et même la
grand-mère Drostluss, et même Kwass, le petit animal familier dont ils ne
s’étaient jamais séparés.


Ils regardèrent, avec une terrible envie de danser de
joie. Mais l’étroit balcon ne se prêtait guère à une telle manifestation.


La planète verte était maintenant criblée de points
brûlants, et d’instant en instant il en naissait de nouveaux. On voyait des
traînées pourpres qui zébraient les continents, de gros nuages incandescents,
qui roulaient sur la face de ce monde.


Dans sa joie, le jeune Fristliss battait des mains.


La joie d’Arstliss était aussi profonde que celle des
siens. Très vite, il répondit à toutes les voix qui lui parvenaient de l’espace
environnant, celle de Grostliss, celles des Anciens du conseil et celles des
autres. Dans les propos fiévreusement échangés revenaient toujours les mêmes
phrases : « On va enfin pouvoir s’installer !… Regardez, elle devient rouge…
Nous sommes sauvés, c’est merveilleux ! »


La planète verte en effet changeait de couleur d’instant
en instant. Elle ne devenait pas positivement rouge, mais sur une bonne partie
de ses surfaces émergées, d’un rose foncé étincelant. Quant aux océans, ils
s’étaient recouverts de nuages épais, d’une teinte plus pâle.


¾ J’ai
faim ! dit Fristliss. Arstliss se tourna vers son épouse.


¾ Donne-lui
à manger, dit-il.


Il leur faudrait patienter longtemps encore avant de
pouvoir descendre sans danger sur la planète. Une trentaine d’années… Mais
désormais ils n’avaient plus besoin de se rationner aussi sévèrement. Ils
pourraient attendre tranquillement, et en attendant dormir beaucoup, bien au
chaud, le ventre plein, sans avoir besoin de faire le guet sur leurs balcons
étroits.


 


 


*


* *


 


 


Les années passèrent…


Arstliss, qui était venu regarder, jugea le moment venu.


La planète avait beaucoup changé d’aspect. Les océans, là
où on pouvait les voir à travers les nappes de nuages, avaient repris, eux,
leur couleur habituelle, d’un bleu-vert léger. Mais les continents étaient tout
autres. Par endroits, leurs formes mêmes avaient un peu changé. Il avait dû y
avoir des effondrements. Ailleurs, des îles plus ou moins grandes, ou des
péninsules, avaient surgi. On voyait encore, çà et là, des taches vertes. Mais
la dominante était le jaune – une gamme de jaunes et de bruns plus ou moins
clairs, plus ou moins foncés, allant de la couleur du soufre et du safran à
celle du caramel, de l’ambre, de la pierre brûlée. On voyait aussi des taches,
assez nombreuses, d’une teinte nettement orangée.


Arstliss rentra dans le logis, réveilla les siens et leur
dit :


¾ Il
va falloir se préparer à se poser. Nous arrivons au terme de nos peines…


¾ Ce
sera une grande journée, dit la vieille Drostluss.


Arstliss entra en conversation avec les autres. Une
grande animation régna immédiatement dans la tribu. Les préparatifs étaient
longs. Il fallait se nourrir beaucoup, et se concentrer énormément. Exactement
comme quand on quittait à tout jamais une planète. Mais les préparatifs pour un
départ étaient toujours tristes, horriblement tristes, car on ne savait jamais
vers quel destin on allait et s’il n’y aurait pas au bout la mort pour tous.
Tandis que maintenant, tout s’accomplissait dans la joie.


¾ Dis,
maman, demanda Fristliss, je vais voir les autres petits ?


¾ Bien
sûr… Et tu pourras jouer avec eux tant que tu le voudras. Et tu mangeras à ta
faim, chaque fois que tu en auras envie.


Quand tous les adultes de la tribu eurent concentré en
eux suffisamment d’énergie pour la délicate opération de la descente, Arstliss
donna le signal.


Alors l’essaim fait de centaines de minuscules astéroïdes
sur lesquels habitaient depuis si longtemps déjà les Siliculis, modifiant sa
trajectoire, se laissa glisser vers son destin nouveau. Il descendit en lentes
spirales vers la planète qu’Arstliss avait baptisée Elriss (ce qui voulait dire
« la Désirée »), mais que d’autres créatures, en des temps plus lointains, avaient
nommé la Terre. 


 


 


 










CHAPITRE II


 


 


 


David Craig marchait d’un pas assez rapide – peut-être
même un peu trop rapide pour son fils Jim, qu’il tenait par la main.


Jim Craig n’avait que dix ans. C’était même le jour de
son anniversaire. Et c’était aussi pour cela que son père l’emmenait avec lui.


Sa mère, Martha, avait dit :


¾ Il
est encore bien petit, David. Et on risque toujours de faire une mauvaise
rencontre, tu le sais bien. Si cela arrivait, il serait pour toi une gêne.


Mais David avait répondu :


¾ Il
est temps qu’il commence à apprendre ce qu’est la vie. Il faut qu’il sache ce
qu’est le danger. A cet égard, plus vite son éducation sera faite, mieux cela
vaudra… Dix ans ont toujours été considérés comme un âge raisonnable pour cette
initiation. C’est à dix ans que William Fitzgin a été emmené hors de l’enclos
pour la première fois par son père, il y a trois mois. Tous deux s’en sont bien
trouvés.


¾ Je
veux que papa m’emmène ! s’était écrié Jimmy.


L’enfant était assez fort pour son âge et avait des joues
bien remplies, marquées de petites taches de rousseur. Sa chevelure, comme
celle de son père, était d’un roux éclatant. Il avait l’œil intelligent et vif.
Il semblait un peu espiègle. Il était vêtu d’un petit costume qui de toute
évidence avait été taillé dans une vieille toile à matelas. Un revolver d’assez
gros calibre était glissé dans sa ceinture.


Son père était vêtu, lui, d’un pantalon fait de la même
toile et d’une veste de cuir d’une confection assez grossière. Il avait une
carabine accrochée à son épaule et deux pistolets dans sa ceinture. C’était un
homme de haute taille, mince, musclé, avec des jambes un peu longues et de
larges épaules. Il marchait à grands pas. Jim était obligé de trottiner pour le
suivre.


¾ N’allez
pas trop loin, avait supplié la mère. Je tremble déjà chaque fois que tu sors
tout seul. Je tremblerai bien davantage aujourd’hui.


¾ Nous
n’irons pas loin, avait promis David. Nous rentrerons avant la nuit.


L’homme et l’enfant avançaient sur une sorte de sentier
mal tracé et caillouteux. Ils traversèrent un champ de broussailles et de
hautes herbes qui montaient presque jusqu’à la tête du jeune garçon. Ils
franchirent le ruisseau sur un petit pont fait de troncs d’arbres jetés en
travers. Puis ils s’enfoncèrent dans le bois.


Jim eut un peu peur. C’était la première fois qu’il
pénétrait dans un bois. La pénombre lui semblait mystérieuse. Ce qui
l’inquiétait le plus, c’était de voir son père regarder furtivement de droite
et de gauche tout en avançant. Il avait pris sa carabine à la main.


¾ Tu
n’as pas peur ? demanda le père.


David avait senti que son fils lui serrait la main plus fort.


¾ Oh
! non, papa.


Mais Jim ne se rassura que lorsqu’ils furent sortis du
bois, une demi-heure plus tard. Ils avaient débouché sur un paysage assez
accidenté, fait de petites collines basses. Quand on était sur leurs crêtes, on
découvrait un panorama assez étendu et on apercevait au loin les montagnes, ces
mêmes montagnes que l’on voyait de l’enclos Bigstone, où ils habitaient.
L’enfant les désigna du doigt et demanda :


¾ Est-ce
que nous irons jusque là-haut, papa ?


¾ Non,
Jimmy. C’est trop loin pour une première sortie. Mais nous irons jusqu’au pied
de ces montagnes. Nous nous contenterons de grimper un peu sur leurs flancs,
pour voir plus loin, et puis nous rentrerons chez nous.


¾ Est-ce
que nous verrons de grosses bêtes ?


¾ Cela
dépend… Nous en verrons peut-être au loin… De près, c’est plus rare… Et il y en
a qu’il vaut mieux que nous ne rencontrions pas aujourd’hui.


¾ Pourquoi
cela ?


¾ Parce
qu’elles sont méchantes,


¾ J’ai
mon revolver.


Le père eut un sourire. Il ne lui déplaisait pas que son
fils se sentît rassuré parce qu’il avait une arme à sa ceinture. L’enfant
s’était d’ailleurs déjà exercé au tir, dans l’enclos. Assez peu, parce qu’il
fallait ménager les munitions. Mais très vite il s’était montré habile à cet
exercice. C’était une bonne chose.


David se réjouissait aussi que son fils fût intelligent.
En ce temps-là, il valait mieux être intelligent pour survivre. Et robuste.


Jimmy, en outre, n’était pas ignare. Il suivait avec beaucoup
d’attention les leçons que lui donnait sa mère, et
surtout son grand-père, le vieux Lionnel Craig.


Il comprenait vite. Il avait vite appris à lire, à
écrire, à calculer. En calcul, il était très fort. Il commençait à apprendre
l’algèbre et la géométrie. Il savait un peu de chimie, un peu de physique, un
peu d’astronomie. Il commençait à s’initier à la menuiserie. Mais il savait
qu’il y avait des choses qu’on ne lui avait pas encore apprises, et c’étaient
les plus importantes… Ces choses dont les adultes ne parlaient jamais devant
les jeunes enfants. Même ses petits camarades tout juste un peu plus âgés que
lui – et qui n’étaient initiés que depuis peu – se refusaient à en parler. Jim
pourtant commençait à s’en faire une idée – une idée bien vague encore – qui
s’était formée en lui à force de réflexions sur des bouts de phrases entendus
de-ci de-là au cours de conversations entre adultes. Des allusions assez
mystérieuses… Des mots qui lui semblaient bizarres…


Il savait notamment qu’il y avait eu ce qu’on appelait «
avant », et que cet « avant » avait été merveilleux.
Mais cela semblait se perdre dans un passé fabuleux…


Un jour, il avait demandé à son grand-père Lionnel :


¾ Qu’est-ce
que c’est que l’« avant » ? Le vieil homme lui avait répondu :


¾ Tu
sauras cela plus tard… Bientôt… Quand tu auras dix ans.


Jimmy était curieux de nature. Mais il ne s’était jamais
senti triste ni anxieux. Il avait même vécu parfaitement heureux dans l’enclos,
d’où il n’était encore jamais sorti. Mais l’enclos, qui ne couvrait que
quelques hectares, avait paru vaste à ses yeux d’enfant, avec sa grande
enceinte faite de gros madriers verticaux serrés les uns contre les autres, et
d’autres madriers pointus et obliques, la pointe tournée vers l’extérieur. Dans
l’enclos, il y avait de grands arbres familiers, une place immense où l’on
pouvait jouer à son aise avec les autres enfants, des jardins, une prairie, des
écuries, du bétail, des chiens, des lapins, de la volaille et les maisons
basses et un peu délabrées, mais si belles, et autour des bâtiments ce qu’on
appelait la petite enceinte, et qui était aménagée comme la grande.


Jimmy avait depuis longtemps déjà envie d’aller voir
comment c’était fait au-dehors. Mais il n’était pas particulièrement pressé
d’apprendre ce que les adultes appelaient l’« avant ». Il savait fort bien déjà
que de toute façon cet « avant » ne reviendrait pas. Alors, à quoi bon s’en
soucier !


Pourtant c’était de cela que son père voulait lui parler
au cours de leur promenade. De cela, et aussi, et surtout, des dangers du «
maintenant ». Mais David avait tant de choses à expliquer à son fils qu’il ne
savait par quel bout commencer.


Il se racla la gorge et dit :


¾ Jimmy,
tu as certainement déjà entendu parler de l’« avant »…


¾ Oui,
papa. Mais je ne sais pas bien ce que c’est.


¾ Je
vais te le dire, car le moment est venu que tu le saches. Quand on dit « avant
» et « après », ça se situe généralement par rapport à quelque chose qui a eu
lieu. On dit : avant la récolte de pommes de terre, ou après… Tu comprends
cela… ?


¾ Oui,
papa.


¾ Eh
bien, il y a eu – il n’y a pas tellement longtemps – quelque chose de terrible,
d’affreux…


Jimmy fronça les sourcils. Puisque cela se situait dans
le passé, avant sa naissance, cela n’avait pas tellement d’importance. Il
demanda :


¾ Où
ça ? Ici ?


¾ Partout…
Sur toute la Terre… Sur presque toute la Terre qui a été ravagée. Ici, c’est un
des rares endroits qui ont été épargnés.


Le jeune garçon faillit demander : « Alors, en quoi
est-ce que cela nous concerne ? » Mais déjà son père poursuivait :


¾ Autrefois
– avant – les hommes ne vivaient pas comme maintenant. Ils vivaient cent fois
mieux, mille fois mieux… Enfin, il n’y a pas de comparaison possible…


Jimmy, pour sa part, trouvait qu’il vivait très bien.
Mais il n’interrompit pas son père.


¾ Ils
avaient des machines… Tu sais ce que c’est qu’une machine. Il y en a deux ou
trois dans l’enclos. Mais elles sont toutes petites, et il faut les faire
marcher à la main. Celles des hommes de ce temps-là étaient énormes, plus
grandes que des maisons, et fabriquaient toutes sortes de choses, des tissus,
des assiettes, des fourneaux, des meubles très rapidement et en quantités
énormes. Certaines usines – c’est là qu’étaient ces machines – étaient dix fois
plus grandes que l’enclos tout entier. Il y avait des villes de plus de dix
millions d’habitants, avec des maisons de plus de cent étages…


¾ Non
! fit Jimmy.


¾ Si,
mon petit… Tu verras cela dans les livres de grand-père. Tout y est, sur de
magnifiques images. Il te les montrera, désormais. Il t’apprendra l’histoire et
la géographie. L’histoire des hommes d’« avant »…


¾ A
quoi ça me servira ?


¾ Ça
te servira à garder le souvenir de ce qui existait autrefois. Ça nous servira à
tous à essayer de retrouver ce qui a été perdu. Avant, il y avait des voitures
qui roulaient toutes seules. Tu en as vu quelques-unes, toutes démolies,
derrière l’enclos…


¾ 


¾ Oui,
je sais, papa… Elles roulaient toutes seules… Comme le chariot à bœufs, mais
sans les bœufs…


¾ Elles
roulaient à plus de cent kilomètres à l’heure. Il y avait aussi des véhicules
qui naviguaient dans le ciel, bien plus vite encore. Et d’autres qui allaient
loin dans l’espace. Deux ou trois fois on est allé jusqu’à la Lune...


Jimmy commençait à ouvrir de grands yeux… – Et il y avait
des appareils qui permettaient d’entendre des paroles et des musiques venues de
tous les points de la Terre, et aussi de voir des images en mouvement. Et il y
avait, la nuit, de la lumière partout. Il faisait clair comme en plein
jour-David Craig se tut. Son fils réfléchissait. Soudain il s’écria :


¾ Je
ne savais pas tout ça… Dis, papa, pourquoi ça n’est plus comme ça ?


¾ Parce
qu’il y a eu la grande catastrophe… La guerre…


¾ Qu’est-ce
que c’est, la guerre ?


¾ Une
bataille… Les hommes se sont battus entre eux.


¾ Comme
quand je me bats à coups de poing avec Ted ou avec William ?


¾ Oui,
mais ce ne fut pas une bataille à coups de poing. Tu as un revolver à ta
ceinture. C’est une arme… On peut tuer avec quelqu’un à vingt mètres. Mais les
hommes avaient alors des armes formidables. Ils pouvaient, à des milliers de
kilomètres, détruire une ville de dix millions d’habitants. Ils avaient des
bombes… Des bombes atomiques. Ce mot ne te dit rien… Grand-père t’expliquera.
Sache seulement que toute la Terre a été ravagée, brûlée, qu’elle est devenue
presque partout inhabitable.


¾ C’est
pour ça qu’on parle des terres brûlées…


¾ Oui,
mon petit… Ce sont maintenant des déserts où il ne faut pas s’aventurer sous
peine de mort… Il ne faut jamais aller bien loin pour en trouver, et ils
commencent tout près d’ici. Ce fut un grand malheur, le plus grand malheur que
les hommes aient jamais connu.


¾ Tu
as vu ça, quand c’est arrivé ?


¾ Non,
Jimmy… Ça s’est passé il y a trente-deux ans… En 1997… Et je n’ai que trente
ans… Je suis né en 1999, juste à la veille de l’an 2000. Mais ton grand-père
Lionnel a vu cela. Il te le racontera mieux que moi.


¾ Il
était dans l’enclos, à ce moment-là ?


¾ Non…
Il habitait une de ces grandes villes dont je t’ai parlé, pas très loin d’ici.
Il te montrera les images… L’enclos n’existait pas, alors. Il n’y avait là
qu’un tout petit village… Et il n’y avait pas besoin de clôtures à cette
époque. Moi-même, je ne suis pas né dans l’enclos… Quand j’avais ton âge, nous
étions ailleurs, plus au sud… Et ce n’était pas drôle, crois-moi.


Le père fit silence. Il se souvenait. Il se souvenait des
nuits glaciales, des mauvaises rencontres, de tout un monde de cauchemar. Il
avait treize ans quand la famille s’était installée dans l’enclos qui
commençait tout juste à s’organiser. On avait fait quelques difficultés pour
les accepter. Puis on avait pensé que le savoir de Lionnel Craig serait utile,
et Lionnel était très vite devenu le conseiller, puis le chef respecté de la
petite communauté.


A dix-huit ans, David avait épousé Martha Bleb, la plus
jolie fille, la plus active et la plus intelligente de l’enclos. Mais ils
avaient longtemps hésité à avoir des enfants. Et ils avaient tremblé lorsque la
jeune femme avait été enceinte de Jimmy. Le bébé serait-il normal ? Ils
savaient que tant de monstres avaient vu le jour, depuis l’« événement » ! Quel
soupir de soulagement ils avaient poussé après la naissance ! Depuis, ils
avaient eu quatre autres rejetons, tous normaux et bien portants. « Des
enfants, disait le vieux Lionnel, il faut en avoir beaucoup, le plus possible…
Ce sont eux qui feront l’avenir. » David, maintenant, regardait son fils avec
fierté.


Ils quittèrent la zone des basses collines pour pénétrer
sur des terres plates, une espèce de savane qui s’étendait sur deux ou trois
kilomètres jusqu’au pied des montagnes. On y voyait des boqueteaux de couleur orangée,
des rochers épars, et çà et là quelques beaux arbres verts.


David inspecta un moment cette vaste étendue avant de s’y
engager. S’il avait emmené son fils de ce côté-là, c’était parce qu’il savait
que c’était le moins dangereux. Mais le danger rôdait partout. Il ne vit rien
de suspect. Très loin, il aperçut un troupeau de bovidés sauvages. Il le montra
à son fils en lui disant :


¾ Note
cela dans ta mémoire. Un jour nous viendrons ici en groupe pour essayer de les
capturer. Tu n’es pas fatigué, Jimmy ?


¾ Non,
papa…


¾ Eh
bien, continuons. Nous déjeunerons au flanc des montagnes et nous reviendrons.
Tu vois que tout se passe très bien.


¾ Oui,
papa… Parle-moi encore de l’« avant ».


¾ Non…
Pour le moment, je t’en ai dit l’essentiel. Ton grand-père t’expliquera tout cela
mieux que moi. Je veux maintenant te parler de choses sérieuses que tu dois
savoir, comme un grand garçon que tu es devenu. Tu es courageux, n’est-ce pas,
Jimmy ?


¾ Oui,
papa.


¾ Ce
que je vais t’apprendre n’est pas très drôle, mais il faut que tu le saches.
Depuis le grand malheur, tout est devenu difficile et dangereux pour les
hommes. Nous ne sommes en sécurité nulle part.


¾ Sauf
dans l’enclos…


¾ Pas
même dans l’enclos, mon petit… Mais enfin, rassure-toi… Dans l’enclos, nous ne
craignons pas grand-chose.


Le père se rappelait quelques incidents dramatiques dont
le dernier et le plus grave datait de l’année même où l’enfant était né.


¾ Et
même au-dehors, poursuivit-il, il ne faut pas s’exagérer les risques. Comme tu
le vois, nous nous promenons depuis plus de deux heures et il ne nous est rien
arrivé d’imprévu. On peut sortir ainsi vingt fois de suite sans jamais rien
rencontrer de dangereux. Et même quand il y a danger, on s’en tire très bien
quand on est armé et qu’on sait garder son sang-froid. Mais il faut que tu sois
prévenu des périls qui peuvent surgir à l’improviste, et que tu saches
certaines choses qu’il faut éviter de faire. Par exemple, tu vois là-bas cette
espèce de bouquet d’arbres de couleur orangée... Il y en a d’autres plus loin.
Ce sont des slifs. Eh bien, il ne faut jamais s’en approcher, ne jamais les
toucher…


¾ Pourquoi,
papa ?


¾ Parce
qu’on mourrait… Il s’en dégage un poison violent. Le moindre contact est
mortel. Vois-tu, depuis la catastrophe, beaucoup de plantes, beaucoup de bêtes
– et même des hommes – ont changé, sont devenus différents, et parfois
redoutables. Ce n’est plus comme avant. Avant, on pouvait se promener partout
sans risque. Maintenant, ce n’est plus le cas. Alors, il faut savoir ce qui est
inoffensif et ce qui ne l’est pas. Il y a même des périls que nous ignorons
encore. Quand on découvre quelque chose que l’on ne connaît pas, il vaut mieux
faire très attention et se tenir sur ses gardes.


Jimmy serra plus fort la main de son père. Il n’avait pas
positivement peur. Tout juste un petit serrement de gorge. En
lui s’éveillait une intense curiosité, en même temps que le désir de
montrer son courage.


Son père continua à lui parler, longtemps, entrant dans
des détails, lui expliquant comment reconnaître les plantes, le gibier
comestible, la nature des terrains. Souvent il disait :


¾ Ça,
ce n’est pas dangereux, mais ça ne vaut rien. Ça, au contraire, on peut le
cueillir et le manger… Ça, on peut le toucher, mais il ne faut pas le manger,
c’est du poison.


Ils virent passer un vol d’oies sauvages, mais trop loin
pour pouvoir les tirer.


¾ Presque
tous les oiseaux, dit-il, sont comestibles et sans danger. Sauf le groal, qui
est énorme et qui attaque l’homme. Mais on ne le voit que rarement par ici. Je
ne l’ai vu qu’une fois.


Jimmy était tout oreilles.


Ils arrivèrent au pied des montagnes et en commencèrent
l’ascension. Peu à peu le panorama s’élargissait au-dessous d’eux. Bientôt ils
eurent une vue très étendue en direction du nord et de l’est.


¾ Papa,
je voudrais bien aller jusqu’au haut.


¾ Pas
aujourd’hui. Nous ne serions pas au sommet avant la nuit. Nous allons nous
arrêter ici et manger. Regarde comme on voit déjà loin. Là-bas, au nord,
par-delà les collines, se trouve notre enclos. Plus à gauche, mais beaucoup
plus loin, est l’enclos Griffith où je te mènerai un jour… Plus loin encore
l’enclos Donald, qui est un peu plus grand que le nôtre. Mais sans être en
mauvais termes avec ceux qui l’habitent, nous ne sommes pas non plus en très
bon termes. Ils viennent trop souvent chasser sur nos terres. De l’autre côté,
vers l’est, tu vois là-bas cette longue bande jaunâtre qui barre tout
l’horizon. C’est le commencement des terres brûlées. Il y avait de ce côté-là,
« avant », des villes énormes.


L’enfant écoutait avec une attention passionnée.


David Craig ouvrit sa musette et en sortit du fromage, de
la viande, un minuscule morceau de pain, des fruits. Ils se mirent à manger.


¾ Il
faut maintenant, Jimmy, que je te parle de ce qu’il y a de plus dangereux. Une
très grosse bête, même menaçante, si on est bien armé, on ne craint pas
grand-chose. Les créatures les plus redoutables, ce sont en général les plus
intelligentes. Et depuis le malheur, il en est apparu plusieurs. Par bonheur,
il y en a que l’on n’a encore jamais vues par ici. Mais elles peuvent surgir à
tout moment. Alors, il vaut mieux savoir à quoi elles ressemblent et ce qu’il
faut faire quand on les voit. Ecoute-moi bien…


¾ Oui,
papa.


¾ D’abord
il y a les floufs. Ce sont des rats qui sont devenus énormes, presque aussi
gros que nous. Leurs pattes de devant se sont transformées en tentacules. Ils
ont une toison bleuâtre. Ils sont très intelligents. Ils n’ont pas d’armes
comme les nôtres, mais ils fabriquent des espèces de seringues avec lesquelles
ils lancent un liquide empoisonné. Ils ont construit eux aussi, beaucoup plus
au nord, des espèces d’enclos où ils vivent. Mais ce sont des pillards. Ils se
promènent en bandes. Le mieux à faire, si l’on est seul, est de fuir… Ils
courent moins vite que nous, heureusement. L’année de ta naissance, ils ont
attaqué notre enclos. Nous avons eu beaucoup de mal à les repousser…


Jimmy commença à comprendre que tout n’était
effectivement pas rose en ce monde. Mais il n’eut pas peur. Il avait de bonnes
jambes et fuirait, comme le lui conseillait son père, s’il rencontrait des floufs.


¾ Je
vais maintenant te parler des sinals. Les sinals ne sont pas intelligents, mais
néanmoins plus redoutables encore que les rats géants. Le sinal n’est pas une
bête, mais une plante…


¾ Une
plante ? Alors il n’y a qu’à ne pas s’en approcher, comme pour ces arbres de
couleur orangée.


¾ Oui,
tu as raison. Mais c’est une plante qui marche, et même qui court, et même qui
galope. Elle est énorme. Plus de huit mètres de haut et autant de large. Elle
n’est pas faite comme un arbre. C’est une sorte de paquet de lianes grosses
comme ma cuisse et de couleur rose. Au milieu de ces lianes il y a une gueule
énorme et velue, de trois mètres de largeur et de deux mètres de hauteur, qui
semble faite d’une sorte de cuir très épais et que le sinal tient ouverte,
presque au ras du sol, quand il chasse. C’est un terrible Carnivore. Au repos,
il enfonce plusieurs de ses lianes dans le sol et vit comme une plante. Quand
il est en mouvement, il projette ses lianes en avant, s’agrippe à la terre,
fait un bond, puis recommence. Il arrive ainsi à courir plus vite que l’homme.
Il fonce toujours droit sur sa proie et l’engloutit. Il peut engloutir un bœuf.
Mais s’il passe à côté, il ne se retourne jamais.


Cette fois, Jimmy sentit le frisson de la peur courir le
long de son échine.


¾ Et
qu’est-ce qu’on fait, papa, quand on voit un sinal ?


¾ Tirer
dessus ne servirait à rien. Fuir non » plus. Il faut, si on le peut, se mettre
à l’abri. Derrière un rocher, ou derrière un gros arbre. Ou se jeter dans un
fossé. Si ce n’est pas possible, il n’y a que deux tactiques : ou faire un
rapide crochet pour que le monstre vous manque, ou s’aplatir sur le sol. Dans
le premier cas, il faut agir extrêmement vite, et il est rare qu’on réussisse.
Je préfère la seconde méthode. On a deux chances, sur trois de s’en tirer. Ça
m’est arrivé une fois. Je me suis simplement relevé avec la clavicule brisée.
Mais…, qu’as-tu, Jimmy ? Je t’ai fait peur ?


¾ Un
peu, papa…


¾ Rassure-toi.
Des sinals, on n’en voit plus beaucoup par ici. Ce sont des monstres
migrateurs… On dit même qu’ils traversent les terres brûlées… Il y a une
dizaine d’années, ils étaient plus nombreux et nous inquiétaient beaucoup. Les
piquets pointus, autour de l’enceinte, sont surtout destinés à les arrêter…
Depuis cinq ans, aucun habitant de l’enclos n’a été dévoré par l’un d’eux. Tu
vois bien qu’il ne faut pas avoir peur. Mais il était bon que tu connaisses
l’existence de ces monstres.


¾ Oui,
papa. Bien sûr. Et ensuite ?…


¾ Il
y a aussi les guhings, les fourmis géantes, aussi grosses que les hommes, et
qui sont intelligentes et féroces. Mais on n’en a jamais vu par ici. C’est
pourquoi je ne t’en dirai pas plus à leur sujet. Et il y a, paraît-il, les
robots, qui continueraient à vivre sur les terres brûlées et qui seraient
devenus méchants.


¾ C’est
des bêtes ?


¾ Non.
Ni des plantes non plus… C’est des machines du temps d’« avant », construites
par les hommes, et un peu à la ressemblance des hommes, pour faire toutes
sortes de travaux. Grand-père t’en parlera mieux que moi. Ceux du clos Donald
disent qu’ils en ont vu, près des terres brûlées, et qu’ils ont même réussi à
en démolir deux ou trois qui devenaient menaçants. Mais grand-père dit qu’il ne
faut pas toujours croire tout ce que racontent les gens… Maintenant, je vais te
parler des Grands Mutants, parce que ce sont eux les plus dangereux… Et eux,
ils existent bel et bien…


L’enfant, de nouveau, eut un léger frisson.


¾ Et
les Petits Mutants ? demanda-t-il. Est-ce qu’ils peuvent faire du mal, eux
aussi ?


¾ Mais
non… Voyons, tu le sais bien ! Tu en as déjà vu, des Petits Mutants, quand ils
viennent mendier à l’entrée de l’enclos. Ils sont presque tous inoffensifs. Et
très malheureux… Ce n’est pas d’eux que je veux parler. Les Grands Mutants,
c’est autre chose… Ceux-là sont redoutables… Et terriblement intelligents.
Probablement même plus intelligents que nous, dit ton grand-père. Mais
paresseux et méchants. Ils ne vivent que de pillages. Il faut les tuer dès
qu’on les voit. Et ne pas attendre qu’ils approchent…


¾ Comment
sont-ils faits ?


¾ Ils
sont faits comme nous… La seule différence, c’est qu’ils ont les bras plus
longs et quatre petits grains sombres alignés sur le front, entre les sourcils
et les cheveux. Ton grand-père dit que ce sont de petits yeux, et qu’avec ces
yeux là ils voient des choses que nous ne voyons pas. Et c’est aussi ce qui les
rend dangereux… Ils peuvent vous tuer d’assez loin par des décharges
électriques qui sortent de leurs corps… Grand-père t’expliquera ce que c’est.
Ça leur viendrait de ce que leurs parents ou leurs grands-parents se sont
trouvés en contact avec les terres brûlées au moment du grand malheur. Ou tout
près. Ça a eu des effets terribles, tu sais, même dans les endroits qui
n’étaient pas directement dans la zone du grand feu. Mon père dit que s’ils
étaient moins paresseux, s’ils travaillaient autant que nous, ils auraient vite
fait de nous détruire. Mais ils se contentent de vivre au jour le jour et de
piller. Ils ont des armes, comme nous. Mais heureusement pas beaucoup de
munitions, car ils ne se donnent pas la peine d’en fabriquer. Et ils ont ce
rayon mortel...


¾ Qu’est-ce
qu’il faut faire quand on les voit ?


¾ Les
tuer le plus vite possible, je te l’ai dit. Et sans les approcher… Il faut donc
être bon tireur…


¾ Est-ce
qu’il y en a par ici ?


¾ Peu
en ce moment. Mais on en rencontre parfois. Ils errent par petits groupes... Où
isolément… Il paraît qu’il y en a beaucoup plus derrière ces montagnes, en
allant loin vers le sud, et que là les gens comme nous ont très peur, parce que
les Grands Mutants, quand ils le peuvent, s’emparent des enclos et massacrent
tous ceux qui s’y trouvent.


Jimmy serra les poings.


¾ Quand
je serai grand, s’écria-t-il, je les détruirai tous !


Son père eut un sourire un peu crispé. Mais il comprit
qu’il valait mieux maintenant parler d’autre chose. Il parla de la chasse, du
plaisir que l’on prend à guetter le gibier ou à découvrir une belle pièce dans
le piège que l’on a tendu, ou à capturer vivants des bovidés sauvages. Il
raconta des histoires drôles, tout en mangeant. L’enfant se rasséréna et même
se mit à rire. Soudain le père se tut, les yeux fixés sur un point dans la
plaine. Mais il ne dit pas à son fils ce qu’il voyait. Ce qu’il voyait, c’était
un sinal poursuivant quelque proie au grand galop. « Il faudra que je fasse
très attention au retour », pensa-t-il. Au bout d’un moment, il se leva.


¾ Maintenant,
nous allons rentrer.


Ils s’étaient remis en route et descendaient rapidement
la pente. Soudain l’enfant s’écria :


¾ Papa,
regarde, là-bas, dans le ciel…


Jimmy pointait le doigt dans la direction de l’est.


¾ C’est
des étoiles filantes, dit son père. De petites météorites. Il est rare qu’on en
voie en plein jour, mais cela arrive.


¾ Ça
va tomber dans les terres brûlées…


¾ Peut-être…
Mais ce n’est pas sûr. Ces petites étoiles ne font que traverser l’atmosphère
où elles s’enflamment. On croit qu’elles tombent, mais ce n’est généralement
qu’une illusion. Oh ! il y en a beaucoup… Et peut-être ne les avons-nous pas
toutes vues. Il faudra que je demande à mon père si c’est normal qu’on en voie
autant à la fois.


¾ Papa
!


David Craig sentit la main de son fils se crisper dans la
sienne et se retourna. Deux créatures venaient d’apparaître derrière un rocher.


¾ N’aie
pas peur, dit-il. Ce ne sont que de Petits Mutants. Et je les connais. Ils
vivent dans une grotte, pas très loin d’ici.


Un homme et une femme… Du moins deux êtres issus de
l’espèce humaine. L’homme avait une tête énorme, un torse normal, et ses jambes
n’avaient pas plus de vingt centimètres. Il ne poussait que des grognements. Il
n’avait pas de langue. La femme, elle, parlait. Elle était bien proportionnée,
mais elle n’avait qu’un seul œil, très à gauche sur son visage. Et elle
possédait un troisième bras, qui s’attachait à sa hanche gauche.


¾ Ne
pourriez-vous pas nous donner à manger ? dit-elle.


David ouvrit sa musette et lui offrit ce qui restait de
leur repas.


¾ Oh
! merci… Merci beaucoup…


Mais David et son fils ne s’attardèrent pas. Ils
traversèrent rapidement la plaine. De temps à autre le père, qui pensait au
sinal, demandait :


¾ Tu
n’es pas fatigué, Jimmy ?


¾ Non,
papa.


Il l’était bien un peu, mais ne voulait pas l’avouer et
trottait vaillamment.


Ils venaient de franchir la zone des basses collines et
approchaient du bois quand l’enfant poussa un brusque cri de frayeur. Une bête
énorme avait bondi hors d’un fourré. Elle fuyait. D’autres bêtes semblables
surgirent des fourrés voisins et s’enfuirent aussi.


David, avec une terrible promptitude, avait épaulé sa
carabine. Mais il ne tira point. Déjà l’enfant, voyant ces animaux inconnus en
fuite, s’était rassuré.


¾ Pourquoi
tu n’as pas tiré, papa ?


David Craig semblait très excité. Il s’écria d’une voix
haletante :


¾ Ce
sont des chevaux, Jimmy ! Je n’en ai jamais vu, mais je suis sûr que ce sont
des chevaux… J’ai souvent regardé dans les livres de grand-père ces animaux-là.
Je ne peux pas me tromper. Rentrons vite… Si nous pouvions les capturer… Il
faut que tout l’enclos s’occupe de ça immédiatement. Il faut les prendre
vivants, c’est pour ça que je n’ai pas tiré. Je n’ai pas voulu les effaroucher.
Rentrons vite… J’ai si souvent entendu grand-père et les autres vieux déclarer
: « Ah ! si seulement nous avions des chevaux ! La vie serait bien plus facile…
» Il ne faut pas laisser échapper une occasion pareille ! Grimpe sur mes
épaules, Jimmy. Je vais te porter. Comme ça nous irons plus vite. 


 


 


 










CHAPITRE III


 


 


 


 


Ils allaient tous les quatre, du même pas balancé. Ils
étaient tous les quatre de haute taille. Deux garçons et deux filles. L’une des
filles était très blonde. L’autre châtain. Les deux garçons étaient bruns.


Ils marchaient avec beaucoup d’assurance. Et tout en
marchant, ils bavardaient. Parfois ils éclataient de rire. Un rire très jeune,
très frais.


¾ Est-ce
que vous avez vu ces étoiles filantes, hier après midi ? demanda Tony Grant.


Meg Sissy, la blonde, se mit à rire.


¾ Bien
sûr, je les ai vues. J’étais sur la butte de ferrailles, avec John. Un beau feu
d’artifice. Pas vrai, John ?


John Fitz se mit à rire.


¾ Oui,
un chouette feu d’artifice, et en plein jour encore ! Tu as vu ça, toi aussi,
Tony ?


¾ Bien
sûr… J’étais en balade avec les copains. J’en ai écarquillé les yeux. Vous avez
trouvé ça naturel, vous ?


¾ Oh
! ça va, Tony ! fit Edith Assling. Tout ce que tu n’as encore jamais vu, toi,
ça t’inquiète…


¾ Tu
as vu ça souvent, toi ?


¾ Moi,
jamais… Mais je m’en fous.


¾ Les
étoiles filantes, reprit John Fitz, ça existe…


¾ Oui.
Mais c’est la nuit, qu’on les voit. Pas en plein jour… Et pas si nombreuses… Il
y en a eu au moins cinquante. Et puis d’autres encore, un quart d’heure plus
tard…


¾ Et
il y en a eu aussi cette nuit, reprit Meg. A plusieurs reprises. J’étais allée
filer le parfait amour avec Ed Tindall, dans le petit bois… Vous parlez si on
les a vues ! On a fait des vœux… Il paraît que les Arriérés faisaient des vœux
quand ils voyaient une étoile filante. Celles qui passaient cette nuit allaient
toutes dans la même direction.


¾ Oui,
fit Tony. Elles ont dû tomber du côté des terres brûlées.


¾ Tomber
! s’exclama Tony. Les étoiles filantes, ça ne tombe pas…


¾ Est-ce
que vous ne pourriez pas parler d’autre chose ? dit Edith. Moi, les étoiles, je
m’en fous. Et d’abord, j’ai faim. On va aller voir s’il y a des fruits sur les
slifs qui sont là-bas.


Elle désignait, de son index, un boqueteau d’arbres d’une
belle couleur orangée.


Ils se dirigèrent dans cette direction. Au-dessus de leur
tête, le ciel était d’un bleu pur. Ils marchaient, de leur pas léger et
dansant, dans une vaste plaine couverte d’une herbe verte et assez courte. Très
loin, vers le nord, on voyait une longue chaîne de hautes montagnes. Au sud,
sur un monticule, à trois kilomètres de l’endroit où étaient ces garçons et ces
filles, se dressaient des bâtiments dont la plupart étaient en ruine.


¾ Chouette
! s’écria Edith. Il y a des fruits… On va pouvoir se régaler.


Les slifs étaient des arbres aux troncs bizarres,
bossues, aux branches tordues dans tous les sens. Leurs feuilles étaient
épaisses, charnues, vernissées, d’une belle couleur orangée. Entre les rameaux
pendaient des grappes de fruits énormes. Cela ressemblaient
un peu aux régimes de bananes. Mais les fruits étaient plus gros, légèrement
renflés en leur milieu et de la même couleur vive que les feuilles.


Ils s’approchèrent des arbres.


¾ Oh
! John, s’écria Edith, c’est là-haut qu’il y a les plus belles grappes… Grimpe
m’en cueillir une. ;.


¾ Penses-tu
! dit John. C’est bien trop fatigant… Contente-toi, ma petite, de celles qui
sont à portée de ta main…


Ils cueillirent des fruits, se couchèrent sur le sol, se
mirent à les manger.


¾ C’est
fameux, hein ? dit Edith,


¾ Oui,
c’est fameux, dit Tony… Rien qu’avec ça, on pourrait vivre… Ça embaume, ça se
digère bien, c’est terriblement nourrissant…


¾ Moi
aussi, j’adore ça, dit Meg.


¾ Il
paraît, fit John, que ça empoisonne les Arriérés… Ils crèvent illico même s’ils
se contentent tout simplement de toucher l’arbre.


Edith se mit à rire.


¾ Les
Arriérés, fit-elle, sont des toquards. S’ils pouvaient crever tous !


¾ Ne
t’inquiète pas, petite, dit John, on les tuera…


Ils se roulèrent dans l’herbe en riant. Quand ils eurent
mangé tout leur saoul, Tony se leva.


¾ On
va rentrer, dit-il. John bâilla, s’étira.


¾ On
est bien ici. Moi, j’ai la flemme. Et Edith a envie de se passer une petite
fantaisie avec moi. Rentre avec Meg. On va rester un moment. On vous rattrapera
si vous faites, vous aussi, une petite halte en route…


¾ Bon,
bon… Amusez-vous bien… Meg et Tony s’éloignèrent.


La fille était simplement vêtue d’un petit slip, car il
faisait très chaud ce jour-là. Ses pieds étaient chaussés de sandales. Sa
chevelure blonde flottait sur ses épaules. Le garçon avait lui aussi un slip,
mais sur sa tête il portait un petit chapeau de toile et il avait des
chaussures faites de cuir souple. Tony se remit à parler des étoiles filantes.


¾ La
barbe ! lui dit Meg.


Il parla alors des arbres orangés.


¾ Heureusement
qu’il y en a beaucoup, par ici.


¾ Il
paraît, fit-elle, qu’il n’y en avait pas, « avant »…


¾ Alors,
leur fameuse catastrophe aura au moins servi à ça ! Dis donc, Meg, si on allait
piquer une tête dans le petit étang ?


¾ C’est
une bonne idée…


Ils se mirent à courir en se tenant par la main. L’étang
n’était qu’à quelques centaines de mètres. Des roseaux géants en délimitaient
le pourtour. Ils se glissèrent entre ces roseaux et plongèrent dans l’eau qui
était un peu tiède. Ils nagèrent un moment, puis allèrent s’allonger sur la
berge pour se sécher.


¾ Paraît
que les Arriérés, dit Tony, n’osent même pas se baigner… Ils ont peur que l’eau
des étangs ne soit radioactive.


¾ Les
Arriérés sont des abrutis, dit Meg. Mais laisse-moi dormir. Je veux piquer un
petit roupillon.


Elle se coucha sur le ventre, mit sa tête blonde dans le
creux de son coude. Au bout d’une minute, elle se redressa brusquement.


¾ Tony,
fit-elle, il pleuvra demain.


Tony regarda le ciel qui était sur toute son étendue d’un
bleu parfait.


¾ Tu
sens ça ?


¾ Oui,
dit-elle. Ce sera un orage. Vers la fin de la matinée. Il ne durera pas plus
d’une heure. Ensuite le temps redeviendra beau…


¾ Attends,
dit Tony.


Il eut l’air de se concentrer.


¾ Tu
as raison, dit-il. Un beau petit orage… Tu sens ça mieux que moi, Meg… Plus
vite… Tu es drôlement douée, ma jolie…


Il lui glissa la main sous la taille. Il se mit à lui
caresser les genoux du bout de ses longs doigts.


¾ Tu
es une chouette fille, Meg. Aujourd’hui, c’est toi qui me plais. Tu es bien
balancée, tu sais. Nous sommes d’ailleurs tous bien balancés.
Attends… Laisse-moi regarder ton joli petit squelette… Un beau châssis… Mais
j’aime encore mieux voir l’extérieur… Tu as la peau fine… Et de beaux yeux
bleus… Et tes quatre petits yeux frontaux sont si jolis… On dirait les petits
pépins du fruit du slif… Et tes belles jambes… Et tes bras si longs… Tes mains
si longues… Tes doigts si longs… Vrai, tu es une merveille…


¾ 


Elle releva la tête, lui tendit ses lèvres. Mais
brusquement elle le repoussa, se releva d’un bond.


¾ Attention
! dit-elle.


Il se leva d’un bond, comme elle, se concentra.


¾ Un
sinal, dit-il. Elle lui prit la main.


¾ Viens,
dit-elle. On va rigoler.


Ils se glissèrent entre les roseaux, s’avancèrent dans la
plaine.


¾ Là-bas,
fit-elle.


Elle tendait son long index. A un kilomètre environ, une
masse rose bougeait, près d’un bouquet d’arbres verts.


¾ Il
vient sur nous, dit Tony. Il n’y a qu’à s’avancer dans sa direction. Et il
foncera sur nous, cet idiot-là.


Ils continuèrent à marcher, sans se presser, de leur pas
nonchalant. Ils avaient une démarche élégante. Ils formaient un très beau
couple.


Le végétal Carnivore et mobile arrivait au galop. Ses
lianes supérieures fouettaient l’air. Sa gueule énorme était béante. Il ne mit
pas beaucoup plus d’une minute pour franchir l’espace qui le séparait de Tony
et de Meg.


Ceux-ci s’étaient immobilisés et l’attendaient, un
sourire avide et méchant sur les lèvres.


Le sinal, quand il fut à vingt mètres d’eux, fit un bond
prodigieux en arrière, toutes ses lianes tendues à l’extrême dans toutes les
directions, ce qui le fit ressembler, pendant une fraction de seconde, à une
sorte de soleil. Puis il retomba et ne fut plus qu’un paquet flasque et rose.


¾ Et
voilà ! dit Meg.


Ils s’approchèrent de ce curieux cadavre sur lequel
couraient encore quelques frémissements de vie et le regardèrent avec dégoût.


¾ Ça
n’est même pas bon à manger, dit Tony.


¾ Mais
c’est bon à tuer, dit Meg.


¾ Les
Arriérés sont incapables de résister à ces créatures.


¾ Les
Arriérés ne sont bons à rien. Ils ne sont bons qu’à se faire tuer, eux aussi.
S’il y avait eu des sinals, avant, les Arriérés auraient tous disparu.


¾ Tandis
que nous, nous ferons disparaître les Arriérés, et les Tordus, et les sinals,
et tout ce qui nous gênera… C’est nous les maîtres !


¾ Bien
sûr, chérie… Nous ferons même disparaître les fourmis rouges, si c’est vrai
qu’elles existent.


¾ Quelles
fourmis ?


¾ C’est
Ed Tindall qui racontait ça hier soir. Il avait vu un Bras-Long qui revenait du
sud, un type tout à fait bien, paraît-il, un type qui est capable de te voir à
travers un rocher. C’est ce type-là qui lui a parlé des fourmis rouges. Il n’en
avait pas vu lui-même, mais il paraît qu’il y en a, plus au sud, loin d’ici.


¾ Et
alors ?


¾ Alors
quoi ? C’est vrai, j’ai oublié de te dire… Il paraît que ces fourmis, elles
marchent debout, comme nous, et qu’elles ont près de deux mètres de haut… On
appelle ces bêtes-là des guhings. Elles viendraient de très loin, à ce qu’a dit
le type. Et elles seraient vachement mauvaises.


¾ Eh
bien, qu’elles s’amènent ! fit Meg. On les recevra.


¾ Oui,
bien sûr. Mais le type a dit qu’il valait mieux s’écarter quand on les voyait.


¾ Alors
il n’est pas si fort, ce type, que le prétend Ed Tindall. Ed est d’ailleurs un
farceur qui aime inventer des histoires. Il n’a peut-être même pas vu de type
du tout. Si ces fourmis rouges de deux mètres de haut existaient, on l’aurait
déjà su…


¾ Pas
prouvé, Meg. On apprend des choses tous les jours… Tiens, voilà Edith et John
qui rappliquent. Attendons-les… On leur fera voir le sinal.


Edith et John examinèrent le cadavre du monstre végétal
et crachèrent dessus en riant. Puis ils partirent tous les quatre, en chantant.
Ils chantaient une chanson qu’Ed Tindall avait composée l’année d’avant et qui
avait encore beaucoup de succès parmi eux :


Mon père est un rayon atomique,


Ma mère une p… de Chicago,


Et moi, je suis un Long-Bras,


Un Long-Bras


Un Long-Bras et un Six-Yeux…


Ils se dirigèrent vers le monticule sur lequel se dressaient
des bâtiments.


¾ Je
commence à avoir une sacrée soif, dit Meg. Et vous êtes toujours les mêmes,
vous, les garçons. Pas capables d’emporter un flacon de grol


¾ Trop
encombrant, dit John. Je n’aime pas me fatiguer.


¾ Oui,
mais j’ai été obligée de boire de l’eau. Ils longèrent une muraille en partie
effondrée, puis pénétrèrent dans une vaste cour. Sur la gauche et sur la
droite, des écuries aux toits crevés, aux fenêtres béantes. Tout au fond, un
grand et haut bâtiment avait meilleur aspect. Le toit tenait encore. Il y avait
des fenêtres, mais la moitié des vitres étaient brisées.


L’endroit – avant – s’appelait Great Oak, à cause d’un
gros chêne qui en ornait l’entrée. Ceux qui maintenant l’habitaient
l’appelaient Chuchu. Plus personne ne savait pourquoi. Il n’y avait pas
d’enceinte protectrice autour des bâtiments. Tout était librement ouvert.


Tandis qu’ils traversaient la cour, ils entendirent une
musique un peu grinçante.


¾ Chouette
! dit Edith. Ça danse, là-dedans… On va s’amuser un peu…


Ils pénétrèrent dans une vaste salle où une cinquantaine
de garçons et de filles se trémoussaient. Les plus vieux n’avaient qu’une
trentaine d’années. Les plus jeunes avaient seize ou dix-sept ans. Ils se
trémoussaient au son d’un antique phonographe qu’ils avaient découvert, à vingt
kilomètres de là, dans une maison inhabitée. Presque tous étaient simplement
vêtus de slips.


Edith se précipita vers l’armoire où était le grol. Elle
remplit un verre et le but avec une satisfaction évidente. Une fille rousse lui
serra la main et lui dit :


¾ Mary
vient d’avoir son lardon… Ça s’est bien passé… Un garçon…


¾ C’est
un Long-Bras ?


¾ Bien
sûr !


¾ Alors
tout va bien… J’irai la voir dans un moment.


Edith happa un garçon qui passait près d’elle, l’enlaça,
et se précipita avec lui dans la danse.


John, Tony et Meg s’étaient mis à bavarder avec Ed
Tindall. Celui-ci leur dit brusquement :


¾ Venez
voir dans la salle du fond. Vous allez vous marrer.


¾ Qu’est-ce
que c’est ?


¾ Vous
verrez bien.


Ils le suivirent. Dans la salle du fond, située au bout
d’un couloir, et beaucoup plus petite que celle dans laquelle on dansait, une
dizaine de leurs amis faisaient cercle autour d’une table. Ils s’approchèrent
et virent ce qu’il y avait sur la table. C’était un Arriéré. Il était couché de
tout son long. Il avait les mains liées. Son visage portait les marques d’une
intense frayeur.


¾ Où
l’avez-vous dégoté ? demanda Meg.


Un grand gaillard roux, Harry Fiddle, lui répondit :


¾ Tu
sais qu’on est allés faire une virée de six ou sept jours dans le nord,
jusqu’aux montagnes. C’est là qu’on a trouvé ce péquenot.


¾ Pourquoi
ne l’avez-vous pas tué ?


¾ Le
tuer ? Ce salaud-là a tiré sur nous. Il a blessé Joe au bras. On a fini par le
coincer et on s’est dit que le tuer tout de suite, ce serait trop beau pour
lui. On l’a ramené jusqu’ici à grands coups de pied dans les fesses. Nous
voulons tâcher de lui soutirer des renseignements sur la région où il habite.
Paraît qu’il y a des enclos bien installés de l’autre côté des montagnes. Là on
pourra se sucrer et en même temps détruire cette vermine. Mais mieux vaut
savoir d’avance combien ils sont et ce qu’ils ont comme armes. Il n’a rien
voulu dire encore. Mais maintenant on va s’occuper sérieusement de lui. Ensuite
on le mettra dans une cage. Ça amusera nos moutards. Ils verront comment est
fait un Arriéré.


Harry Fiddle se tourna vers l’homme couché sur la table.


¾ Allons,
face de singe, tu vas parler ? Comment tu t’appelles ?


L’homme ne broncha pas. Harry fronça ses sourcils roux.
Les petits grains sombres qu’il avait sur le front se mirent à scintiller légèrement.


¾ Tu
parleras, porc… Je te préviens que ça va piquer… Attention !…


L’homme sur la table, brusquement, et sans cause
apparente, se tordit de douleur. Puis il s’affaissa comme une chiffe.


Harry se tourna vers ses amis.


¾ Ne
vous en mêlez pas tous, sinon on va le tuer tout raide. Laissez-moi faire tout
seul.


Il donna quelques gifles à l’Arriéré qui sortit de son
évanouissement.


¾ Comment
tu t’appelles ? L’homme, hagard, balbutia.


¾ Je m’appelle Kraft… George Kraft…


¾ Tu
habites dans un enclos ?


¾ Oui.


¾ Où
est-il ?


¾ De
l’autre côté des montagnes.


¾ Loin
au nord des montagnes ? De quel côté ? Comment ça s’appelle ?


¾ Juste
derrière la chaîne… A l’ouest de l’endroit où vous m’avez pris… Ça s’appelle
l’enclos Griffith.


¾ Vous
êtes combien d’Arriérés là-dedans ?


¾ Quatre
cent vingt.


¾ Combien
d’hommes valides ?


¾ Environ
deux cents.


¾ Qu’est-ce
que vous avez comme armes ? L’homme ne répondit pas.


¾ Attention
! petit macaque… Ça va piquer de nouveau… Et tâche de ne pas mentir. Sans ça on
te fera gigoter pendant trois semaines de suite… Alors, parle.


¾ Nous
avons vingt carabines, cent fusils de chasse et une cinquantaine de pistolets.


¾ Hé,
hé, ce n’est pas mal ! Mais on ira quand même vous secouer les puces un de ces
jours. Est-ce qu’il y a d’autres enclos dans un rayon de vingt-cinq kilomètres
autour de chez vous ? Allons, parle… Les autres enclos, tu dois t’en foutre.


¾ Il y en a quatre… L’enclos Bigstone… L’enclos Donald…
L’enclos…


L’homme s’interrompit. Un Long-Bras venait de faire
irruption dans la petite salle. Il était essoufflé et semblait très excité.


¾ Hé
! vous autres ! s’ecria-t-il ; venez vite voir ça… J’en suis
encore tout épaté, mais j’ai préféré vous prévenir avant de faire quoi
que ce soit. Parce que ça vaut le coup d’œil.


¾ Qu’est-ce
que c’est ? demanda Harry Fiddle d’une voix traînante.


¾ J’étais
tout à l’heure vers l’ancienne tuilerie. Vous connaissez l’endroit, ça n’est
même pas à un kilomètre d’ici. Et vous ne savez pas ce que j’ai vu ?


¾ T’as
vu un Tordu qui avait une couronne de doigts autour de la tête ?


¾ Non,
j’ai vu des fourmis… Des fourmis géantes…


¾ Tu
charries !


¾ Non,
parole ! Des géantes… Et rouges… Au moins deux mètres… Ça fait un drôle
d’effet, des insectes pareils ! Il y en avait quatre… Elles bricolaient je ne
sais pas quoi… Elles portaient des espèces de rondins… Je les aurais bien
liquidées tout de suite… Mais j’ai pensé que ça vous amuserait de voir ça.


¾ Tu
jures que c’est vrai ? demanda Tony Grant.


¾ Aussi
vrai que j’ai une tête sur les épaules.


¾ Allons-y,
dit Harry Fiddle. Allons voir ces bestioles. On va rigoler un peu…


Ils quittèrent tous la salle. En traversant celle où l’on
dansait, ils annoncèrent la nouvelle. Mais trois danseurs seulement les
suivirent. Les autres trouvèrent qu’il faisait trop chaud dehors. Ou bien ils
préféraient continuer à se trémousser.


Le petit groupe – ils étaient une quinzaine – sortit de
l’ancien ranch par la porte sud. Ils se dirigèrent vers ce qui avait été
autrefois une petite tuilerie et dont les bâtiments étaient maintenant en
ruine. Ils marchaient d’un bon pas, mais ne couraient pas. Courir est fatigant.


¾ Pourvu
qu’elles soient encore là ! dit le garçon qui avait
apporté la nouvelle. Si elles avaient foutu le camp, vous diriez que je vous ai
bourré le mou.


Mais les fourmis rouges étaient bien encore là. Ils les
virent en sortant du chemin encaissé dans lequel ils marchaient depuis un
moment. Elles étaient quatre. Elles étaient énormes, d’un rouge foncé, avec par
endroits des reflets plus clairs sur leurs carapaces. Elles se tenaient debout.
Elles portaient des madriers.


¾ Drôles
de bestiaux, dit Meg.


¾ Paraît
qu’il ne faut pas trop s’y fier, dit Ed Tindall. Le type que j’ai vu hier matin
me l’a dit…


¾ Ton
type est un trouillard, fit Meg en riant. On va liquider ça.


¾ Oui,
on va liquider ça, dit Harry Fiddle. Allons-y.


Ils avancèrent posément, en se dandinant, vers le
terre-plein où se trouvaient, à une soixantaine de mètres, les quatre fourmis
géantes. Celles-ci les virent, s’immobilisèrent un instant, puis posèrent les
madriers qu’elles portaient. Elles se mirent en ligne et s’immobilisèrent de
nouveau. Deux d’entre elles eurent l’air de se caresser avec leurs antennes
frontales.


Les Longs-Bras s’arrêtèrent à une quarantaine de mètres
des formidables insectes et observèrent ceux-ci. Ils se mirent eux aussi en
ligne. Meg se plaça un peu en avant. Les autres ne s’en étonnèrent pas. C’était
elle la mieux douée. Elle pouvait, d’une seule décharge radiante, tuer un
Arriéré ou un Tordu à plus de soixante pas. Et elle adorait tuer.


Les fourmis demeuraient immobiles. On se regardait.


¾ C’est
des mâles ou des femelles ? demanda Tony.


Il y eut des rires.


¾ Elles
ne doivent pas savoir qui nous sommes, dit John. Sans ça elles auraient déjà
foutu le camp.


¾ Et
en vitesse, les mignonnes… Il y eut de nouveaux rires.


¾ Allons,
venez un peu nous dire bonjour, mes jolies ! cria l’un des Long-Bras sur un ton
gouailleur.


Comme si elles avaient compris cette invitation, les
fourmis géantes se mirent en mouvement. Elles avançaient posément, sans se
presser, agitant leurs antennes au-dessus de leurs têtes étranges et
inexpressives.


¾ Attention
! commanda Harry Fiddle. Nous fonctionnerons tous ensemble quand elles seront à
vingt pas. Sur mon signal.


Les fourmis avançaient. Elles regardaient les Longs-Bras
de leurs gros yeux imperturbables.


¾ Allez-y
! cria Harry.


Les Longs-Bras lâchèrent leur terrible fluide. Il ne se
passa rien… Les fourmis continuaient à avancer.


Les Longs-Bras ne comprenaient pas, restaient figés sur
place.


¾ Allez-y
! hurlait Harry. Mettez-y toute la sauce !


Il avait sorti un pistolet qu’il portait à la ceinture.
Il tira deux fois, trois fois, coup sur coup, très vite. Les balles ricochaient
sur les dures carapaces rougeâtres. Les fourmis avançaient toujours, arrivaient
sur eux. L’une d’elles se pencha brusquement, attrapa Meg Sissy, la superbe
blonde, par une jambe, la souleva comme un fétu de paille, la hissa au-dessus
de sa tête en la maintenant avec deux de ses pattes, fit demi-tour et s’éloigna
vers les ruines de la tuilerie avec son fardeau. Les trois autres énormes
insectes continuaient à avancer.


Pour la première fois de leur vie les Longs-Bras, les
Grands Mutants, les Six-Yeux, eurent peur. Une peur panique. Ils avaient trouvé
plus fort qu’eux. Ils refluèrent en désordre. Ils se mirent à courir vers le
ranch.


Ed Tindall répétait :


¾ Je
vous l’avais bien dit, qu’il fallait se méfier !


Il se retourna, inspecta le paysage, cria d’une voix
blanche :


¾ Là-bas,
dans ce champ… Regardez… Il y en a d’autres… Une vingtaine… Elles viennent par
ici.


Ils coururent comme des fous vers Chuchu. Ils Y
arrivèrent en trombe, haletants.


¾ Arrêtez
la danse ! hurla Fiddle. Finie la musique… On fout le camp d’ici, tous, et en
vitesse !


¾ Qu’est-ce
qui se passe ? demanda une des filles.


¾ Les
fourmis rouges… Rien à faire contre elles… Elles ont enlevé Meg… On vous
expliquera plus tard… Dépêchez-vous si vous ne voulez pas crever, parce
qu’elles radinent par ici… Dépêchez-vous…


¾ Où
on va ?


¾ Vers
le nord. Vers les montagnes. Partez immédiatement et isolément. Je vous dis que
ça presse ! On n’a peut-être pas cinq minutes. Que les filles s’occupent des
moutards. Nous on emportera ce qu’on pourra. Grouillez-vous ! Bon Dieu !
Grouillez-vous !


Ce fut instantanément un tumulte indescriptible, le
tumulte de la peur.


Les Grands Mutants qui habitaient dans ce ranch depuis
cinq mois en partirent en cinq minutes.


Les Grands Mutants – l’une des créations les plus
étonnantes de la nature terrestre secouée par les radiations atomiques –
étaient des êtres étranges et pervers, nés de l’homme, mais en qui s’étaient
développés les plus mauvais instincts de celui-ci et aussi des pouvoirs
extraordinaires. Très intelligents, ils comprenaient tout très vite, mais
n’approfondissaient rien. Il y avait en eux une paresse incoercible. Fiers de
leurs facultés neuves et redoutables, et se croyant invincibles, ils se
laissaient vivre sans rien faire, se contentant de tuer des bêtes pour se
nourrir – et souvent pour le seul plaisir de tuer. Leur unique occupation – en
dehors d’un peu de cuisine – consistait à distiller de l’alcool, qu’ils
appelaient le grol, avec les fruits qu’ils trouvaient. Certains d’entre eux,
jugeant cet effort inutile, ne s’étaient même pas donné la peine d’apprendre à
lire. Tous – sauf les enfants nés de leurs propres unions – étaient issus de
parents normaux, qui avaient vécu « avant ». Mais très jeunes ils avaient fui pour
former des bandes avec leurs semblables, des bandes qui très vite méprisèrent
ceux qu’ils nommaient les Arriérés, puis s’employèrent à les détruire – pour le
plaisir. Parfois, quand ils avaient suffisamment de grol, ils se livraient à
des orgies terribles. Les femmes étaient pratiquement en commun. Ils ne se
battaient jamais entre eux. Personne ne commandait. Chacun agissait à sa guise.
Les enfants qui naissaient – si c’étaient des Longs-Bras comme eux – ils les
élevaient à la diable, mais les élevaient, et même avec une certaine tendresse.
Si ce n’étaient pas des Longs-Bras – si donc c’étaient des « Arriérés », ce qui
arrivait parfois, ou des « Tordus », c’est-à-dire des Petits Mutants – ils les
supprimaient…


Il y avait, dans la région qui s’étendait au sud des
grandes montagnes, plusieurs groupes de Grands Mutants, généralement installés
dans d’anciens ranchs. Presque tous venaient du sud. Ils restaient rarement
plus d’un an au même endroit. Le groupe de Chuchu comptait près de quatre cents
membres.


George Kraft, un homme brun et trapu, était resté couché
sur la table, les mains liées. Il se sentait moulu. La torture qu’on lui avait
infligée avait été terrifiante II se disait qu’il aurait mieux valu mourir
sur-le-champ. La musique qu’il entendait, les cris, les rires, l’irritaient au
suprême degré, mettaient en lui une vaine colère. De longues minutes
s’écoulèrent. Aucun Grand Mutant n’était revenu auprès de lui.


Brusquement, il y eut dans le bâtiment un grand tumulte,
un bruit de galopades dans les couloirs. Il se demanda ce qui se passait. Puis
non moins brusquement, ce fut le silence. Cela l’intrigua plus encore. Il resta
un moment, l’oreille tendue. Rien ne bougeait. La grande maison semblait
déserte.


Il réfléchit. Les Longs-Bras avaient parlé des fourmis
géantes. Ils étaient même partis précipitamment pour aller les voir. George
Kraft connaissait par ouï-dire l’existence de ces insectes monstrueux, les
guhings. Il les savait redoutables pour l’homme. Il ignorait s’ils l’étaient
pour les Grands Mutants. Ceux-ci avaient-ils fui ? Le silence persistait,
épais, total.


Il se laissa glisser de la table et alla jeter un coup
d’œil dans la salle de bal. Elle était vide. Il chercha un couteau, en trouva
un. A grand-peine, il parvint à couper la corde qui liait ses mains. Peut-être
avait-il maintenant une chance de pouvoir fuir ?


Il se dirigea vers la sortie. Mais à peine eut-il atteint
le seuil qu’il recula, épouvanté. La grande cour était pleine de fourmis
géantes…


Il traversa en courant la salle de bal, prit un couloir,
chercha une autre issue, finalement sauta par une fenêtre qui donnait sur le
nord.


Il aperçut, très loin, des créatures d’aspect humain qui
couraient. C’étaient les Grands Mutants, sans nul doute. Ils fuyaient eux
aussi, en direction du nord, des grandes montagnes.


George Kraft se mit à courir, mais en direction de l’est,
en direction des terres brûlées. Il valait mieux qu’il fît un grand détour,
pour ne pas retomber aux mains de ses bourreaux.


Il courut plus d’un kilomètre sans reprendre haleine.
Puis il s’arrêta net, saisi d’une nouvelle épouvante. Un sinal fonçait sur lui,
au galop. Il n’eut que le temps de se jeter derrière un rocher qui par bonheur
se trouvait à quelques pas. Le monstre végétal passa à trois mètres de lui et
poursuivit sa course en ligne droite.


George Kraft s’épongea le front d’une main tremblante,
attendit encore un moment et repartit. 


 


 


 


 










CHAPITRE IV


 


 


 


 


Arstliss et son ami Grostliss se promenaient. Sous leurs
pieds, la terre avait une belle couleur ocre. La plaine nue s’étendait vers
l’ouest à perte de vue, monotone. A l’est le paysage était de même couleur,
mais plus tourmenté. Pas un arbre, pas un végétal d’aucune sorte. Le désert, un
désert encore intégral, après tant d’années.


¾ Je
suis content que tout se soit très bien passé, dit Arstliss.


¾ Tu
as fort bien dirigé la manœuvre de descente, fit Grostliss. Pas le moindre
accroc.


¾ Et
quel festin en arrivant !


Leurs yeux noirs cerclés de blanc, pareils à de petits
disques émaillés, brillèrent d’un éclat inaccoutumé.


¾ Oui…
Cela fait du bien de ne plus avoir à se priver.


Ils regardèrent autour d’eux, avec une satisfaction
visible.


¾ L’endroit
est agréable, reprit Grostliss. Une belle planète… Un beau ciel bleu… De jolis
nuages… Je crois que nous serons bien ici.


¾ Oui,
je crois.


Leur conversation était silencieuse. Les lèvres minces de
leur minuscule bouche, qui formait une tache rose dans leur visage triangulaire
et couleur de cuivre, ne bougeaient pas. Les Siliculis étaient télépathes.
Lorsqu’ils voulaient écouter quelqu’un, ils ouvraient leur oreille interne pour
recevoir les ondes mentales.


Les deux Siliculis regardaient avec plaisir le spectacle
que formaient – à une centaine de mètres de l’endroit où ils étaient – leurs
semblables qui allaient et venaient entre les astéroïdes noirâtres qui les
avaient amenés. L’ensemble que composaient ceux-ci, bien alignés sur le sol
jaune, par rangs de cinquante, ressemblait à une ville bizarre.


¾ Il
va falloir, dit Arstliss, que nous cherchions l’endroit où nous nous
installerons définitivement.


Car il n’était pas question pour eux de continuer à loger
dans les astéroïdes inconfortables qui leur avaient servi d’habitation durant
les longues années qu’ils avaient passées à naviguer dans l’espace.


¾ Oui,
dit Grostliss. Je crois que là-bas (il tendait son bras frêle en direction de
l’est, du côté où le paysage était tourmenté), la nourriture doit être plus
abondante encore qu’où nous sommes…


¾ Certainement…
Nous irons y faire un tour après avoir consulté le conseil des Anciens…


Ils se dirigèrent vers les astéroïdes


Chemin faisant, ils rencontrèrent un groupe de jeunes qui
s’en donnaient à cœur joie. Ils couraient, sautaient, s’amusaient à se
poursuivre, faisaient de petites boules avec de la terre et se les lançaient.


Tout cela silencieusement, mais avec une ardeur et un
plaisir évidents. Parfois l’un des jeunes se couchait à plat ventre et collait
sa minuscule bouche sur le sol, laissant couler dans son corps les radiations
vivifiantes.


¾ Ils
en prennent jusqu’à satiété ! dit Grostliss.


¾ Oui,
fit son compagnon. Les jeunes, eux, n’ont jamais connu une telle abondance. Et
c’est la première fois qu’ils peuvent courir et sauter sur une planète. Que ça
les grise un peu n’a rien de surprenant. Bah ! ils ont bien le temps de grandir
! Fristliss, viens voir un peu ici…


Le jeune Fristliss se détacha d’un groupe animé et
s’approcha de son père.


¾ Oui,
papa…


¾ Tu
es content, hein ?


¾ Oh
! oui, papa… C’est merveilleux, une planète…


¾ Oui,
mon petit, c’est merveilleux. Mais ne mange pas trop. Rappelle-toi ce que je
t’ai expliqué. Quand tu sentiras un petit chatouillement dans tes doigts, il
faudra t’arrêter. D’abord parce que cela te rendrait malade. Tu aurais des
démangeaisons très désagréables sur tout le corps. Et aussi parce qu’ensuite tu
n’aurais plus le même plaisir à manger.


¾ Oui,
papa… Je ferai bien attention… Est-ce qu’on va toujours rester là, papa ? Moi,
je me plais bien dans cet endroit.


¾ Non,
mon petit. Nous n’allons pas rester là. Nous allons chercher un endroit encore
plus beau, où nous construirons la ville.


¾ Qu’est-ce
que c’est, la ville ?


¾ Tu
verras… Tu t’y plairas. Est-ce que ta mère t’a expliqué qu’il ne fallait
absolument pas aller du côté des zones vertes ?


¾ Oui,
papa. Mais elle ne m’a pas bien dit ce que c’était.


Arstliss souleva son fils dans ses bras et le hissa très
haut au-dessus de sa tête.


¾ Là-bas,
au loin, regarde… Tu vois ces montagnes ?


¾ Qu’est-ce
que c’est, des montagnes ?


¾ Ces
choses qui sont plus hautes. Tu vois. qu’il y a dessus des taches vertes et
quelques taches orangées…


¾ Oui,
papa…


¾ Eh
bien, c’est une zone verte. Avec des arbres. Il y en a sur ces montagnes. Il y
en aussi en bas, dans un endroit plat comme ici. C’est ça, une zone verte.
Quand tu te promèneras avec tes petits camarades, il ne faudra absolument pas y
aller.


¾ Oui,
papa, mais pourquoi ? On ne peut pas s’y promener ?


¾ Si,
mon petit. On peut s’y promener. Mais d’abord, on n’y trouverait pas à manger.
Et ensuite on peut y faire de mauvaises rencontres, être attaqué par des bêtes…


¾ Qu’est-ce
que c’est, des bêtes ?


¾ Des
créatures vivantes, comme nous. Mais pas faites comme nous. Il y en a peut-être
qui sont méchantes.


¾ Qu’est-ce
que ça veut dire, méchantes ?


¾ Je
t’expliquerai. Je n’ai pas le temps maintenant. Mais retiens bien ce que je
t’ai dit. Ici, sur les terres jaunes, nous ne craignons rien. Les bêtes ne
peuvent pas y venir.


¾ Oui,
papa.


Fristliss, à peine reposé sur le sol, courut vers ses
petits camarades.


Arstliss et son ami se dirigèrent vers un groupe de
Siliculis qui étaient assis en cercle près d’un gros astéroïde. C’était le
conseil des Anciens. Leurs visages triangulaires étaient tournés vers le ciel.
Ils étaient parfaitement immobiles. Ils remerciaient le Créateur, qui les avait
faits à son image, de les avoir guidés sans accident jusque sur cette belle
planète qu’ils avaient baptisée Elriss, la Désirée.


Arstliss et Grostliss saluèrent respectueusement les
Anciens en levant le bras gauche. Le doyen leur fit signe de s’asseoir.


¾ Arstliss,
dit-il, nous te félicitons pour la façon dont tu as su organiser notre descente
qui, avec l’aide du Créateur, s’est fort bien passée. As-tu une proposition à
nous faire quant à l’endroit où nous allons construire la ville ?


¾ Oui,
vénérable doyen. Grostliss et moi, au cours de la sortie que nous venons de
faire, nous avons remarqué, du côté du soleil levant, pas très loin d’ici, une
longue bande de terrain tourmentée. Il devait y avoir là, très probablement,
avant le grand feu, une ville importante construite par les créatures qui
habitaient cette planète. Nous pourrons, je l’espère, y trouver abondamment les
matériaux qui nous seront nécessaires pour bâtir notre propre cité. Qu’en
pensez-vous, vénérables Anciens ?


¾ Tu
es bon juge, dit le doyen. C’est toi le dépositaire du Livre des Sages. Nous te
faisons confiance. N’est-ce pas, vous autres ?


Tous les Anciens inclinèrent la tête en signe
d’approbation.


¾ Je
vous remercie, dit Arstliss. Avec mon ami Grostliss, je vais aller
immédiatement reconnaître les lieux. Nous viendrons vous faire notre rapport
avant que le soleil ne se soit couché.


¾ Allez
en paix, dit le doyen. Les deux Siliculis s’éloignèrent.


L’endroit dont ils avaient parlé était situé à une
quarantaine de kilomètres de celui où ils se trouvaient. Mais les Siliculis
pouvaient aller vite, et même terriblement vite quand ils le voulaient, surtout
maintenant qu’ils s’étaient bien nourris. Ils partirent d’abord au pas. Puis
ils se mirent au trot. Leurs deux minces silhouettes élégantes et un peu grêles
se détachaient sur le ciel bleu. Finalement, ils avancèrent par bonds énormes.
Ils quittaient le sol pendant quelques secondes et filaient comme des flèches.
Ils faisaient des bonds de plus en plus longs et de plus en plus rapides.


Tout en progressant ainsi à vive allure, ils bavardaient.


¾ Je
crois, dit Arstliss, que nous aurons un orage vers la fin de la matinée. Cela
amusera les jeunes, qui n’ont pas encore vu de pluie.


¾ Oui…
Il y a bien longtemps que nous n’en avons pas vu nous-mêmes. Sur la planète
Mriss où nous étions avant, il ne pleuvait pas beaucoup.


¾ C’était
une planète sèche. Celle-ci a de très beaux océans. Nous irons les visiter
quand nous serons mieux installés. Cela amusera les enfants.


¾ Il
faudra aussi prévenir les autres tribus qui errent encore dans l’espace. Quand
penses-tu qu’on pourra le faire ?


¾ Le
plus tôt sera le mieux. Dans deux ou trois jours, je pense. Nous nous réunirons
tous pour conjuguer nos forces et leur lancer le grand appel. Mon opinion est
que sur cette planète-ci il y a place pour tous les Siliculis. J’espère que
grâce au Créateur nous pourrons joindre même les plus éloignés. S’ils n’ont pas
encore trouvé de leur côté un port d’attache, ils pourront être ici dans quinze
ou vingt ans.


¾ Le
ciel est vaste, murmura Grostliss.


Vingt minutes après leur départ, ils atteignaient le lieu
qu’ils voulaient visiter. Ils s’arrêtèrent au sommet d’un monticule et
regardèrent. Ils étaient impressionnés.


Devant eux et sur des kilomètres dans tous les sens,
s’étendait ce qui avait été – avant – une ville énorme, une formidable
métropole. Tout y avait maintenant la même couleur jaunâtre ou brunâtre que le
sol. Mais ce qui restait debout donnait encore une idée assez précise de ce
qu’avait dû être le site avant le « grand événement ». D’énormes
superstructures se dressaient de tous côtés vers le ciel. Des immeubles de
ciment, de verre et d’acier, par endroits, semblaient encore intacts. Mais
leurs fenêtres béantes ressemblaient à des yeux morts. A travers des brèches,
dans de vastes édifices, on voyait des machines gigantesques. Partout le sol
était jonché de débris plus ou moins méconnaissables, carcasses de voitures –
et leur nombre était incroyable – meubles métalliques cabossés, objets de
toutes sortes.


Un silence terrible, un silence de mort pesait sur cet
extraordinaire paysage de dévastation.


Les deux Siliculis restèrent un moment silencieux et
méditatif.


¾ Les
créatures qui vivaient là, dit Grostliss, devaient être nombreuses et savantes.


¾ Oui,
fit Arstliss. Et même très savantes... Pour construire une ville comme
celle-là, et toutes ces machines, et tous ces engins, il avait dû falloir de
grandes connaissances et beaucoup de travail. Ces créatures-là devaient vivre
très longtemps, plus longtemps que nous, sans doute.


¾ Sans
doute. Et ce qui leur est arrivé est terrible. Quand je vois cela, j’en suis
tout ému, tout retourné…


¾ Moi
aussi…


¾ Et
comment une chose si affreuse a-t-elle pu se produire ?


¾ Les
Sages de l’ancien temps disaient que c’étaient souvent les créatures
elles-mêmes qui causaient leur propre malheur… Ils disaient que quand une race
a découvert le feu qui rayonne, cela finit presque toujours par de grandes catastrophes,
surtout quand il y a une guerre…


¾ Une
guerre… Tu veux dire que les créatures d’une même espèce se battent entre elles
?


¾ Oui,
c’est cela.


¾ Mais
c’est affreux ! Pourquoi font-elles cela ? Je ne parviens pas à comprendre une
chose pareille.


¾ Moi
non plus, Grostliss. Mais les desseins du Créateur sont impénétrables.


¾ Nous,
les Siliculis, nous ne nous battons jamais entre nous – sauf parfois les tout
jeunes, et simplement pour jouer. Nous ne ferions jamais des choses semblables.
Nous ne ferions jamais du mal à aucun être vivant, quel qu’il soit…


¾ C’est
parce que le Créateur a pour nous des grâces particulières.


¾ Ce
qui est terrible, Arstliss, c’est que le malheur qui est arrivé aux gens de
cette planète va nous permettre à nous de vivre.


¾ Ainsi
va le monde, Grostliss… Et j’espère bien que nous n’aurons pas à nous défendre
contre les créatures qui peuvent subsister sur cette planète, dans les zones
vertes. D’après le Livre des Sages, c’est arrivé plusieurs fois, dans un très
lointain passé… Sur la planète Mriss, où nous étions avant, nous n’avons pas
connu cet ennui.


¾ Espérons
que cela ne nous arrivera pas ici. Une pareille chose me déplairait beaucoup.


¾ A
moi aussi, mon ami. Le Livre dit : « Ne tue jamais aucun être vivant, sauf s’il
t’attaque et si tu es en danger de mort immédiate… »


¾ J’aurais
horreur de tuer…


¾ Oui,
Grostliss… Mais s’il le fallait ? Pour nous protéger et pour protéger nos
enfants ? Mais viens… Poursuivons notre inspection.


Pendant une heure, ils circulèrent dans l’inextricable
enchevêtrement des ruines de la métropole défunte. Ils y découvrirent des
choses qui les étonnèrent, d’autres qui les effrayèrent presque. Ils
descendirent dans des caves, dans des espèces de souterrains. Ils y virent des
objets et des machines qui apparemment étaient encore intacts. Ils trouvèrent
des squelettes – mais ne comprirent qu’au bout d’un moment de quoi il pouvait
bien s’agir. Ils trouvèrent aussi des livres, des albums, des magazines et
purent se faire une idée, en regardant les images, des créatures qui habitaient
là autrefois et du décor dans lequel elles vivaient. Ces images leur causaient
presque de l’effroi, et une sorte de gêne.


¾ Que
le Créateur nous garde de vivre jamais d’une façon aussi compliquée ! murmura
Arstliss.


¾ Tu
as bien raison, dit Grostliss. Mais nous trouverons ici tout ce qui nous sera
nécessaire – et même plus – pour construire nous-mêmes notre propre ville…


¾ Oui…
Nous devrons même nous garder d’utiliser trop de choses ; de nous laisser
tenter… Et il faudra veiller à ce que les jeunes ne viennent pas trop souvent
par ici. Ce ne serait pas bon pour eux. Le Créateur ne nous pardonnerait pas de
tenter de vivre autrement que dans la sainte simplicité qui a toujours été la
règle chez les Siliculis. Viens. Il nous faut maintenant aller faire notre rapport
au conseil des Anciens.


Ils quittèrent le bâtiment dévasté dans la cave duquel
ils avaient échangé ces propos. Ils savaient se mouvoir avec légèreté et
facilité à travers les obstacles qui jonchaient le sol. Au bout d’une minute,
ils débouchèrent sur une place immense et moins encombrée de débris que les
quartiers qu’ils avaient jusque-là visités. Tout au fond de cette place se
dressait un bâtiment bas et trapu, fait de béton, et qui semblait intact. Il
n’avait pas de fenêtres. Un porche noir et rectangulaire s’ouvrait sur
l’extérieur.


¾ Allons-nous
voir ce qu’il y a là-dedans ? demanda Grostliss.


¾ Non,
pas maintenant. Nous aurons tout le temps d’examiner cela en détail quand nous
reviendrons commencer nos travaux.


Grostliss leva sa petite main.


¾ Ecoute…


Arstliss ouvrit son oreille externe qu’il avait tenue
fermée jusque-là. Il entendit un bourdonnement sourd. Puis il regarda le ciel.


¾ Curieux,
dit-il. C’est peut-être l’orage qui approche… Regarde, on voit déjà de gros
nuages…


¾ Non,
dit son compagnon. Ça a l’air de venir de cette grande bâtisse qui est là
devant nous…


Arstliss tendit l’oreille de nouveau.


¾ Oui,
fit-il, tu as peut-être raison. Je me demande ce que c’est…


Il n’avait pas achevé ces paroles qu’il s’immobilisa, en
proie à la stupeur et à la crainte.


Maintenant, elles s’avançaient dans leur direction,
lentement.


Un rapide dialogue télépathique s’échangea entre les deux
Siliculis.


¾ Qu’est-ce
que c’est ? demanda Grostliss.


¾ Je
ne sais pas. Des créatures vivantes sans aucun doute. Pourtant, d’après les
Sages, sur les planètes comme celle-ci, il ne doit plus y en avoir aucune
pendant très longtemps dans les régions qui ont été atteintes par le feu qui
rayonne.


¾ Sont-elles
dangereuses ?


¾ Comment
le saurais-je ?


¾ Que
faisons-nous ?


¾ Ne
bougeons pas. Essayons de lire dans leurs pensées.


Le dialogue s’interrompit un instant. Puis Arstliss
reprit :


¾ C’est
curieux, je n’arrive pas à établir le contact.


¾ Moi
non plus.


¾ Pourtant
le Livre dit que tout Siliculis, lorsqu’il se trouve en présence d’une autre
créature, peut lire dans son cerveau et, si elle est intelligente, entrer en
communication avec elle. Or je ne le peux pas, et toi non plus…


¾ Les
Sages ne savaient peut-être pas tout.


¾ Ils
savaient beaucoup de choses, apprises par notre espèce au cours de cycles
innombrables. Et pourtant ce sont bien des créatures vivantes qui viennent vers
nous… Comment connaître leurs intentions si nous ne parvenons pas à établir le
contact ?


Les trois êtres bizarres qui étaient sortis de l’énorme
bâtisse continuaient à avancer lentement. Ils avaient à peu près la même taille
que les Siliculis, mais ils étaient plus massifs, moins élégants, moins légers.
Leurs têtes étaient de forme cubique. Ils avaient des torses cylindriques, très
réguliers d’aspect, et en haut de ces torses s’attachaient cinq ou six bras de
longueur inégale, terminés par des mains aux doigts multiples. Les jambes
étaient assez courtes. Ces êtres avaient – comme d’ailleurs les Siliculis – une
couleur métallique, mais non pas cuivrée. C’était celle de l’acier chromé.


Ils marchaient lourdement. Ils arrivèrent à une trentaine
de pas des visiteurs venus de l’espace. Brusquement l’un d’eux se baissa,
ramassa un lourd débris de ferraille et le jeta avec une force inouïe en
direction des Siliculis. Arstliss fit un saut rapide de côté pour éviter le
choc.


Mais déjà les deux autres se baissaient, cueillaient au
sol des projectiles et les lançaient avec une précision terrible. Grostliss fut
atteint à l’épaule. Mais il ne sentit rien. Malgré sa frêle apparence, il
était, comme tous ceux de son espèce, extraordinairement robuste et insensible
aux chocs.


¾ Ces
créatures sont méchantes, dit-il. Que faisons-nous ?


¾ Il
faut fuir, lui répondit son compagnon. Nous tâcherons de voir plus tard, après
avoir consulté le conseil des Anciens, quelle tactique adopter envers ces êtres
vivants qui ne sont peut-être pas très nombreux. Viens…


En quelques bonds rapides, les deux Siliculis eurent
disparu. Ils auraient pu se défendre. Ils en avaient les moyens. Et même des
moyens puissants. Mais ils avaient préféré réfléchir avant d’entreprendre quoi
que ce fût.


L’orage les surprit tandis qu’ils quittaient la ville. Un
orage violent et qui leur causa de la joie. Ils adoraient sentir la pluie
ruisseler sur leur corps. Ils adoraient les grands éclairs qui zébraient le ciel.
Ils y voyaient une marque, non pas de la colère, mais de la faveur du Créateur.


Un quart d’heure plus tard, ils étaient de retour dans la
ville étrange faite d’astéroïdes alignés sur le sol.


Le conseil des Anciens écouta leur rapport en silence. Le
doyen Miriliss parfois hochait la tête. Il parut surpris en apprenant qu’il y
avait des créatures vivantes dans un endroit ravagé par le feu qui rayonne.


¾ Croyez-vous,
demanda-t-il, qu’il s’agit des êtres qui habitaient là avant que la planète
devienne jaune ?


¾ Certainement
pas. dit Arstliss. Les habitants de l’endroit, nous avons vu comment ils
étaient faits sur leurs images. Il ne peut s’agir que de gens venus d’ailleurs
– et probablement de l’espace, comme nous.


¾ Dans
ce cas, reprit le doyen, il ne peut être question que nous nous en allions.
Evitons le contact avec eux. Mais s’ils nous menacent, s’ils nous attaquent,
nous nous défendrons.


¾ C’est
bien ce que je pensais, dit Arstliss.


 


 


 


 


 










CHAPITRE V


 


 


 


 


 


Pendant les journées qui suivirent sa randonnée hors de l’enclos
en compagnie de son père, le jeune Jim Craig avait beaucoup réfléchi à ce qu’il
avait vu et appris. Il ne se sentait plus le même. Et il était fier de cette
transformation qui s’était opérée en lui.


Maintenant, il voyait toutes choses avec les mêmes yeux
que les adultes. Il n’ignorait plus que le petit groupe humain dont il faisait
partie était entouré d’innombrables dangers. Mais cette pensée – si elle
l’effrayait un peu au fond de lui-même – lui causait surtout de l’excitation et
le désir de se montrer, le cas échéant, à la hauteur des circonstances.


Il était, ce matin-là, en compagnie de son camarade
William Fitzgin – qui avait quelques mois de plus que lui – très occupé à
regarder un spectacle curieux. Dans un coin de la grande place de l’enclos, un
petit parc avait été aménagé, où l’on mettait parfois du bétail. Les deux
enfants glissaient leurs regards entre les planches de la clôture, et ce qu’ils
voyaient les ravissait. Dans le parc, il y avait trois grosses bêtes
magnifiques qui par moments poussaient des cris bizarres.


C’étaient trois chevaux, trois superbes étalons.


Le soir même de sa sortie avec son fils, David Craig
était retourné, avec une vingtaine d’autres hommes, aux abords du petit bois.
Ils avaient revu les chevaux, mais très loin, et n’avaient pas pu les capturer.


Ils avaient eu plus de chance le lendemain matin. Tous
les hommes valides avaient participé à cette battue. Ils avaient même découvert
un important troupeau d’une cinquantaine de têtes. Rapidement, avec des
branchages, des piquets, des cordes, ils avaient organisé une sorte de nasse,
puis effectué un mouvement tournant autour du troupeau afin de le rabattre vers
ce piège. C’est ainsi que trois bêtes avaient été capturées. Ils avaient dû
leur ficeler les jambes et hisser leurs prises dans un char traîné par des
bœufs pour les ramener à l’enclos.


¾ Mon
papa, expliqua Jim, dit que si on pouvait prendre tout le troupeau ça nous
serait rudement utile. Il dit qu’en tout cas il faudrait au moins attraper
quelques juments pour avoir plus tard des petits. Demain matin on va faire
encore une grande battue…


¾ Oui,
dit William. Et mon papa a dit qu’il m’emmènerait, qu’il n’y avait rien à
craindre quand on était nombreux dehors…


¾ Je
voudrais bien qu’on m’emmène moi aussi.


¾ Il
n’y a pas de raison pour que ton père ne te prenne pas avec lui, maintenant que
tu as fait ta première sortie.


¾ Je
le lui demanderai. J’aimerais bien voir ça.


Ils furent interrompus par le son argentin d’une petite
cloche.


¾ C’est
l’heure de la classe, dit William. Allons-y.


Ils se dirigèrent vers un baraquement en planches. Jim
suivait maintenant – depuis sa sortie – le cours des « moyens », de ceux qui
savaient déjà et qui avaient de dix à quatorze ans.


Au fond de la baraque, derrière une table, se tenait un
vieil homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux presque blancs. C’était
Lionnel Craig. Il avait été autrefois – avant – ingénieur électronicien dans
une grande ville de l’est. Maintenant, dans l’enclos Bigstone, il se livrait à
toutes sortes d’occupations dont la plus importante à ses yeux était
l’éducation des enfants. Il était respecté et aimé de tous.


Lorsque les « moyens » – une trentaine – eurent pris
place à leurs petites tables branlantes et eurent fait silence, le vieux Craig
commença :


¾ Je
vous ai parlé, au cours de ma dernière leçon d’histoire, de la façon dont les
hommes vivaient sur la Terre avant le grand malheur. Je vais maintenant vous
préciser quand et comment celui-ci est arrivé.


« Je vous ai déjà dit que les savants avaient découvert
l’utilisation de l’énergie atomique, et je vous ai expliqué très rapidement en
quoi consistait celle-ci. Pendant une grande guerre du siècle dernier, qui dura
de 1939 à 1945, on fabriqua des bombes terribles qui employaient ce mode
d’énergie. Deux de ces bombes furent lancées sur des villes du Japon, un pays
lointain, et ces villes furent détruites. La guerre
prit fin. Mais on continua à fabriquer ces engins terrifiants tandis que le
monde se divisait en deux camps opposés. On en fabriqua même de plus en plus
puissants. Et de temps en temps on en faisait éclater un, non pas pour détruire
des villes, mais pour faire des essais… Et cela dura un temps assez long. Mais
comme ces essais étaient dangereux, et que les radiations nocives allaient en
augmentant dans l’atmosphère et au sol, les deux camps opposés décidèrent enfin
d’y renoncer.


« Ce fut alors pour toute la Terre une période magnifique
que l’on nomma la grande paix et tous les anciens l’ont connue dans leur
jeunesse ou leur enfance. Jamais l’espèce humaine n’avait été aussi prospère,
aussi heureuse. Les sciences faisaient des progrès nouveaux et formidables. On
alla jusque dans la Lune, à trois reprises. On préparait des expéditions pour
atteindre les planètes Mars et Vénus. Et cela dura une bonne trentaine
d’années.


« Mais les choses un jour se gâtèrent. Et brusquement
éclata le drame. C’était le 5 juillet 1997 – il y a maintenant de cela plus de
trente ans, puisque nous sommes en l’an 2029. Les rares survivants – tout au
moins ceux qui se trouvent dans ce coin de la Terre, isolés de tout par des
barrières infranchissables – n’ont jamais su qui était responsable de ce
monstrueux événement, ni même s’il y avait un responsable…


Les enfants écoutaient avec une attention profonde.


¾ Pour
ma part, j’étais ce jour-là en excursion dans les montagnes, assez loin de la
ville où je travaillais, et c’est à cela que je dois d’être ici parmi vous
aujourd’hui. Mais j’ai vu de mes yeux – de loin, de très loin, mais ce fut
néanmoins terrifiant – l’inoubliable spectacle de tout un horizon qui s’embrase…


Le vieux Lionnel Craig en était là de son exposé lorsque
la porte du baraquement s’ouvrit. David Craig glissa sa tête dans
l’entrebâillement.


¾ Père,
dit-il, pourrais-tu venir un instant ?


¾ Est-ce
donc si pressé ? Je voudrais bien finir ma leçon pendant que les enfants sont
très attentifs.


¾ Oui,
père, c’est assez urgent.


¾ Jenny
Clark ?


¾ Oui,
père.


¾ Je
viens…


Lionnel Craig dit aux enfants qu’ils pouvaient retourner
jouer, puis il suivit son fils. Ils se dirigèrent vers l’enclos intérieur.


¾ C’est
bien ce que l’on craignait ? demanda le vieil homme.


¾ Oui,
malheureusement. C’est bien cela…


¾ Sale
corvée… Ils n’ont pas de chance, ces pauvres Clark.


Ils pénétrèrent dans l’enclos intérieur et gagnèrent une
petite maison basse. Devant la porte, quelques hommes attendaient, l’air grave.


Ils entrèrent dans une petite pièce où étaient deux
vieilles femmes et un homme, tous trois assis sur un banc. Lionnel Craig serra
silencieusement la main de l’homme, la garda dans la sienne et dit au bout d’un
moment :


¾ C’est
un grand malheur. Ayez du courage, Clark.


¾ J’en
aurai… Je sais qu’il le faut...


D’une pièce voisine venait une rumeur étouffée de
sanglots. Lionnel et son fils y pénétrèrent. Là ils virent deux autres vieilles
femmes qui se tenaient toutes raides le long du mur.


Sur un lit des plus rustiques était couchée une femme qui
pouvait avoir trente-cinq ans, aux traits jeunes encore, mais marqués par la
souffrance. Elle gémissait. Elle tenait sur sa poitrine une sorte de paquet
entortillé dans des linges blancs et d’où sortaient des vagissements. Quand
elle vit entrer les deux hommes, elle eut un mouvement de défense, serra plus
fort contre son sein le nouveau-né et cria :


¾ Non
! Non ! Celui-là, laissez-le-moi… Je ne veux pas que vous me le preniez… Je ne
veux pas que vous l’emportiez… Je ne veux pas… Je ne veux pas… Laissez-le-moi,
je vous en supplie…


Lionnel Craig se pencha vers elle et lui dit doucement :


¾ Jenny,
je sais bien que c’est affreux… Mais il le faut. Plus vite ce sera fait, mieux
cela vaudra…


¾ Non
! Non ! hurla-t-elle. Celui-là, vous ne me le prendrez pas… Il vous faudra me
tuer avant…


Elle se recroquevilla, s’enfonça dans ses couvertures,
continua de gémir.


¾ C’est
bien dommage, murmura une des vieilles femmes. Il est si beau et si vigoureux…
Mais il le faut… C’est terrible, mais il le faut…


¾ Oui,
il le faut, Jenny, reprit le vieux Lionnel. Ne nous rendez
pas notre tâche plus difficile… Nous souffrons autant que vous de ce nouveau
malheur qui vous arrive… Mais vous savez aussi bien que nous ce qui se
passerait si nous vous le laissions…


¾ Non,
non… Pas avec celui-ci, j’en suis sûre… Je l’élèverai avec tout mon amour… Je
le surveillerai… Il ne fera rien de mal, vous verrez… Ni son père ni moi
n’avons de mauvais instincts…


¾ Je
le sais bien, Jenny… Tout cela n’est ni votre faute ni celle de votre mari,
mais celle de ces radiations maudites… Vous savez bien tout ce qui est arrivé,
surtout depuis dix ou douze ans… Depuis qu’il y en a qui sont adultes… Vous
savez bien ce qui s’est passé dans les enclos, au sud des montagnes… Les enclos
dont ils ont massacré les habitants… Vous savez bien qu’ici même nous avons été
souvent menacés et pouvons l’être encore à tout moment… Voulez-vous que plus
tard il tue vos deux enfants normaux ? Voulez-vous qu’il vous tue vous-même,
comme cela est arrivé si souvent dans les enclos du sud ?


La femme continuait à gémir.


¾ Laissez-le-moi
au moins quelque temps… Je vous promets qu’ensuite je serai raisonnable… Tant
qu’il sera petit, il ne sera pas dangereux… Ensuite, vous le prendrez…


¾ Ma
chère Jenny, à ce moment-là, ce serait pire pour vous que maintenant… Et pour
lui… En outre, ils peuvent être dangereux de très bonne heure… Nous ne le
savons que trop bien… Allons, donnez-le-moi… Il ne souffrira pas, je vous le
jure…


Lionnel Craig se pencha vers la femme et tenta de lui
arracher le nouveau-né. Elle se mit à hurler, à se débattre. Il se tourna vers
son fils.


¾ Va
chercher deux ou trois hommes.


Quand ceux-ci entrèrent, ils avaient le visage crispé,
mais ils firent ce que le vieux Craig leur demandait. Ils eurent beaucoup de
mal à prendre le bébé sans faire mal à la mère qui continuait à pousser des
cris déchirants. Dans la pièce voisine, quand ils la traversèrent, ils virent
que le père se cachait le visage dans les mains et sanglotait.


¾ Défaites
ses langes, ordonna Lionnel Craig. Le nouveau-né était beau et vigoureux, comme
l’avait dit une des vieilles femmes. Il portait sur le front,
bien rangées au-dessus des arcades sourcilières, quatre petites
protubérances sombres. Il avait des bras nettement plus longs que la normale.


Le doute n’était pas possible. C’était bien un Grand
Mutant.


¾ Emportez-le,
dit Lionnel Craig. Et faites vite… C’est une tâche horrible… Mais il faut
l’accomplir.


Il s’éloigna à grands pas, suivi de son fils. Tous deux
étaient bouleversés.


Les enfants du cours moyen étaient restés près du
baraquement qui servait de classe. Il les fit entrer et reprit sa leçon d’une
voix qui tremblait un peu.


¾ Après
le grand malheur, dit-il, les rares survivants vécurent dans des conditions
effroyables. Je vous en reparlerai un jour plus en détail. Ce que je voudrais
faire maintenant, c’est vous entretenir des périls qui nous menacent
constamment. Vos parents vous en ont déjà parlé quand vous avez atteint vos dix
ans. Je vais revenir sur ce sujet, car il est pour nous tous de la plus haute
importance. Vous êtes bien jeunes encore, mais il faut que vous sachiez
pourquoi je viens de m’absenter un instant. Un enfant est né il y a un peu plus
d’une heure dans notre enclos. Nous l’avons supprimé parce que c’était un Grand
Mutant, et parce que tous les Grands Mutants sont terriblement dangereux pour
les êtres humains normaux. Il faut que vous sachiez dès maintenant que si nous
sommes obligés de recourir à une mesure aussi horrible, c’est parce qu’elle est
pour nous une nécessité vitale. Depuis dix ans, la chose s’est produite sept
fois dans notre enclos. Auparavant, nous élevions ces enfants-là, et nous les
élevions avec une tendresse particulière, car ils étaient remarquablement
intelligents. Nous pensions qu’ils seraient un jour les glorieux successeurs de
notre propre espèce, tout en étant nos descendants. Il nous fallut vite nous
rendre à l’évidence, Ils étaient habités par un esprit de malfaisance qui, avec
les années, devint terrifiant, car ils étaient dotés du pouvoir de tuer à
distance, sans aucune arme, au moyen de décharges électriques émanant de leurs
corps. Dans le sud, à quatre ou cinq cents kilomètres d’ici, ils naquirent en
grand nombre et commirent d’épouvantables méfaits dès qu’ils eurent atteint
l’âge de quinze ou seize ans. Ici, nous avons eu la chance que la grande
majorité des enfants soient normaux, car la plupart des parents étaient
éloignés des foyers de la catastrophe quand celle-ci s’est produite. Les Grands
Mutants ne sont pas responsables de ce qui leur est arrivé, pas plus qu’un
serpent n’est responsable de son venin. Leur transformation, comme celle des
Petits Mutants in offensifs, et celle de nombreux animaux et végétaux dont
certains sont devenus eux aussi dangereux sont dues aux affreuses radiations provoquées
sur presque toute la surface de notre planète par la catastrophe. Mais nous
avons le devoir de nous défendre contre tout ce qui risque de nous détruire. Je
vais maintenant vous indiquer la tactique à suivre au cas où vous vous
trouveriez brusquement…


Lionnel Craig dut s’interrompre une fois de plus.


Son fils, de nouveau, passait sa tête dans
l’entrebâillement de la porte.


¾ Père,
je m’excuse de te déranger une seconde fois pendant ta leçon. Mais c’est encore
très urgent. Un homme de l’enclos Griffith vient d’arriver ici. Il est dans un
état de grand épuisement. Il a besoin de tes soins.


Le vieil homme fit un geste aux enfants.


¾ Cette
fois, je vous rends votre liberté. Revenez demain matin.


Le père et le fils s’éloignèrent en hâte. Près de
l’entrée de l’enclos, au milieu d’un cercle d’habitants, un homme brun et trapu
était couché sur un tas d’herbes sèches. Il était très pâle. Il avait des yeux
fiévreux. Lionnel le reconnut aussitôt.


¾ Eh
bien, George Kraft, qu’est-ce qui vous arrive ? S’est-il passé quelque chose de
grave à l’enclos Griffith ?


L’homme secoua la tête.


¾ Non,
pas chez nous… Ailleurs… Derrière, les montagnes… Mais donnez-moi encore à
boire, je vous prie… Et un peu de nourriture… Je sens que je vais défaillir si
je ne mange pas… Je viens de faire près de trois cents kilomètres et je n’ai
pratiquement rien mangé, car je n’avais plus aucun moyen de me procurer des
vivres… En outre, j’avais hâte d’arriver pour prévenir les enclos… Je n’en peux
plus…


Il ferma les yeux, laissa retomber sa tête sur son
épaule.


On était allé lui chercher de la nourriture. De la
viande, du fromage, du lait.


¾ Mangez
tranquillement, lui dit Lionnel. Vous parlerez ensuite.


George Kraft semblait ne plus avoir même la force de
mâcher. Il but surtout du lait et un bouillon qu’on lui apporta. Il eut un pâle
sourire.


¾ Ça
va mieux, dit-il enfin.


D’une voix hachée, avec de fréquentes pauses, il raconta
son histoire.


¾ Je
voulais, dit-il d’abord, regagner l’enclos Griffith. Mais c’était trop loin. Je
n’aurais pas pu dans l’état où j’étais. Je ne sais pas comment j’ai eu la force
de me traîner jusqu’ici. Je ne pourrai certainement pas rentrer chez moi
aujourd’hui.


Mais je vous supplie, Lionnel Craig. d’envoyer
immédiatement quelqu’un jusqu’à l’enclos où j’habite nous rapporter ce que je vais
vous dire, et de faire prévenir aussi l’enclos Donald. Car nous sommes tous en
très grand péril.


Il expliqua ensuite comment, alors qu’il se trouvait dans
la montagne, sur l’autre versant, il avait été capturé par un groupe de Grands
Mutants qui l’avaient emmené, en le brutalisant, jusqu’à un ancien ranch, très
loin dans le sud. Le voyage avait duré quatre ou cinq jours, car ses
ravisseurs, paresseux de nature, ne se pressaient guère. Il dit ensuite comment
il avait été torturé. Il ne cacha pas que sous l’effet de la souffrance il
avait donné à ses bourreaux des renseignements sur les enclos qui se trouvaient
de ce côté-ci des montagnes. Il exposa enfin comment il avait pu s’évader.


En entendant parler des fourmis géantes, le vieux Lionnel
Craig dressa l’oreille. Il n’en avait jamais vu, mais il savait depuis trois
ans – il l’avait appris par un Petit Mutant vagabond – combien elles étaient
dangereuses.


¾ Vous
pensez, demanda-t-il, que les Grands Mutants ont fui devant ces monstrueux
insectes et que c’est à cette circonstance seulement que vous devez votre salut
?


¾ J’en
suis parfaitement convaincu.


¾ Croyez-vous
qu’il y a eu un combat entre les Longs-Bras et les fourmis ?


¾ Je
l’ignore. Mais comme je vous l’ai dit, ceux qui me torturaient m’ont laissé
quand un des leurs est venu leur annoncer qu’il avait vu trois ou quatre
fourmis géantes dans le voisinage du ranch. Ils sont tous sortis avec beaucoup
d’assurance, déclarant qu’ils allaient régler cela et même qu’ils allaient bien
rigoler. Personne ne s’est ensuite occupé de moi. Une demi-heure s’est écoulée.
Il y a eu alors un grand tumulte dans la bâtisse. Puis brusquement ce fut le
silence. Je me suis dirigé vers la sortie. C’est alors que j’ai vu ces
gigantesques insectes dans la cour.


¾ Nombreux
?


¾ Au
moins une centaine… Et peut-être ne les ai-je pas tous vus.


¾ Quelle
taille ?


¾ Près
de deux mètres.


¾ Les
Grands Mutants étaient-ils nombreux ?


¾ J’en
ai vu une soixantaine qui dansaient dans une grande
salle, plus le groupe qui m’avait amené. Il y en avait d’autres dans la cour
quand nous sommes arrivés. Et certainement d’autres encore, ailleurs, dans les
bâtiments. Ils devaient être au moins deux cents… Peut-être trois cents.


¾ Le
doute ne me paraît guère possible, dit Lionnel d’un air pensif. Ils ont fui
devant les fourmis rouges. Ce qui indique que leurs décharges électriques n’ont
aucun effet sur ces insectes. D’autre part, je crois savoir qu’il est
extrêmement difficile d’abattre ceux-ci avec des carabines ou des pistolets.
Donc…


Il n’acheva pas sa phrase. Mais tout le monde comprit
qu’il considérait maintenant que les fourmis géantes étaient plus redoutables
encore que les Grands Mutants. Il demanda dans quelle direction ceux-ci étaient
partis.


– Vers le nord, dit George Kraft. Ou plutôt vers le
nord-ouest… Pour ne pas risquer de retomber entre leurs mains, j’ai filé vers
le nord-est, du côté des terres brûlées, et j’ai dû faire pendant ces trois
jours de très grands détours pour éviter des sinals que j’ai vus au loin à
plusieurs reprises. Il y en a encore beaucoup derrière les montagnes. Mes
ravisseurs en ont tué deux pendant qu’ils m’emmenaient.


¾ Savez-vous
si les fourmis ont poursuivi les Longs-Bras ?


¾ Je
ne crois pas… J’ai observé souvent le paysage, de tous côtés. Il y a peu
d’obstacles naturels dans cette immense plaine. Je marchais, ou plutôt je
courais déjà depuis plus de deux heures, quand je me suis arrêté pour me
reposer sur un monticule. J’ai une vue perçante. D’où j’étais, je voyais encore
très bien le ranch, qui est sur une petite colline. Je voyais aussi la colonne
des Grands Mutants. Ils avaient fait beaucoup moins de chemin que moi. Mais je
n’ai pas vu les fourmis. Elles avaient dû s’installer dans le ranch. Je ne
crois pas qu’elles constituent une menace pour nous, tout au moins dans
l’immédiat.


¾ Et
les Grands Mutants ? Pensez-vous qu’ils puissent nous attaquer à très bref
délai ?


¾ A
très bref délai, non… Ils n’avancent pas vite. Ils ont avec eux leurs enfants.
Ils portent quelques bagages. Ils sont paresseux. Et comme ils ne sont pas
talonnés, ils ne se presseront pas. Il est possible d’ailleurs qu’ils tentent
de passer les montagnes plus à l’ouest, où elles sont moins hautes. Dans ce
cas, ils s’attaqueraient d’abord aux enclos de l’ouest. Il faudrait les
prévenir eux aussi. Nous devrions tous renforcer nos défenses. C’est pourquoi
je me suis tant dépêché pour revenir.


¾ Vous
avez bien fait, George, et nous vous en remercions. Je vais vous emmener chez
moi où vous vous reposerez.


Lionnel Craig se tourna ensuite vers deux jeunes hommes
bien bâtis.


¾ Arthur,
et toi Freddie, vous avez entendu ce que vient de nous dire notre ami George
Kraft. Vous allez filer immédiatement à l’enclos Griffith pour expliquer aux
gens ce qui se passe. Dites-leur de prévenir à leur tour le plus rapidement
possible l’enclos Donald et aussi les autres enclos plus à l’ouest. Qu’on se
transmette la nouvelle et qu’on renforce les enceintes de défense…


Quand il fut de nouveau seul avec son fils, celui-ci lui
demanda :


¾ Penses-tu,
père, qu’il faille maintenir les consignes pour la battue de demain ?


¾ Bien
sûr, David. Capturer ces chevaux est plus que jamais nécessaire. Ils nous
seraient très utiles si nous étions obligés de fuir dans un proche avenir. Ils
sont relativement faciles à dresser, puisque Freddie a déjà réussi à en dompter
deux. Le troupeau, d’après les renseignements qu’Arthur m’a apportés hier soir,
est maintenant au pied des montagnes, du côté des terres jaunes, C’est là qu’il
sera le plus facile de les cerner, car toutes les bêtes ont une terreur
instinctive des terres brûlées.


¾ Tu
as raison, père. Les enfants déjà initiés ont manifesté le désir de nous
accompagner. Qu’en penses-tu ?


¾ Pourquoi
pas ? Ils ne seront pas plus en danger avec nous que s’ils restaient ici. Et ce
sera pour eux une excellente leçon de choses… Nous laisserons à l’enclos les
meilleurs tireurs, pour assurer la garde. Et les meilleurs coureurs nous
accompagneront. Nous partirons très tôt, à la pointe du jour.


¾ Ton
petit-fils Jim va être bien content. Il ne fait que rêver de chevaux depuis
l’autre soir. Mais après ce que nous a raconté George Kraft, l’avenir me paraît
bien sombre.


¾ L’avenir
a toujours été sombre depuis le grand malheur. Pourtant nous avons vécu. Il va
falloir tâcher de continuer. 


 


 


 


 










CHAPITRE VI


 


 


 


 


Lo M eut un bref entretien avec Lo C et Lo F. Puis ces
deux dernières se retirèrent, et Lo M se tourna vers ses élèves et commença sa
leçon :


¾ Avant
l’avènement du feu terrible, les représentantes de notre race étaient faites
comme nous sommes, mais étaient minuscules. Nous étions déjà une race
intelligente, et nous avions de grandes facultés d’organisation, mais quelque
chose en nous était comme noué, et nous répétions constamment les mêmes
actions, les mêmes travaux. En outre, nous ne pouvions pas songer à de grandes
conquêtes, car la Terre était peuplée de créatures gigantesques contre
lesquelles nous étions impuissantes. Depuis la venue du feu terrible, tout cela
a changé. Dans notre espèce, les générations nouvelles se sont succédé à la
même cadence qu’autrefois, mais ont grandi démesurément et ont réalisé des progrès
rapides et fantastiques. C’est nous désormais qui serons les maîtresses de
l’univers.


Il y eut un frémissement léger parmi les élèves qui se
tenaient immobiles et attentives.


Lo M poursuivit :


¾ Nous
sommes maintenant de taille non seulement à lutter avec les créatures les plus
grosses et les plus intelligentes, mais à les vaincre. Nous en avons la preuve
absolue. Depuis plus de dix générations déjà, rien n’a été capable de nous
résister et nous avons réalisé d’importantes conquêtes. Nous en réaliserons d’autres
à mesure que nous serons plus nombreuses. L’endroit où nous sommes en ce
moment, et où nous venons de nous installer avec notre jeune reine, n’est
qu’une base avancée où nous allons préparer et organiser une nouvelle
progression. Mais il faut que vous appreniez ce que savent déjà les anciennes.
Et je suis chargée de vous l’apprendre… Lo M fit une pause.


Elle ne s’adressait pas à ses élèves par le moyen de
paroles. Elle ne communiquait pas non plus télépathiquement avec elles, car
c’était une chose qui lui était impossible. Sa leçon, elle la donnait en
agitant frénétiquement et dans tous les sens ses antennes frontales, au-dessus
de sa tête. Ses gros yeux sombres, faits de multiples facettes, brillaient d’un
étrange éclat. Son corps était revêtu d’une magnifique et épaisse carapace d’un
rouge très sombre. Elle se tenait debout, sur ses pattes de derrière. Elle
mesurait un mètre quatre-vingt-douze, deux mètres quinze si l’on comptait les
antennes ; mais celles-ci n’étaient pas toujours dressées.


Les élèves – une cinquantaine – étaient à peine plus
petites qu’elle, mais leurs carapaces étaient d’un rouge moins sombre. Elles se
tenaient accroupies, bien alignées par rangs de huit, dans la grande salle du
ranch qui s’était appelé autrefois Great Oak, puis plus récemment Chuchu et qui
s’appelait maintenant Fo Z K.


Lo M se remit à gesticuler avec ses antennes.


¾ Vous
êtes toutes intelligentes, et au même degré. Aussi intelligentes que je l’étais
à votre âge. Seuls les mâles qui sont, vous le savez déjà, destinés à la reine,
sont demeurés stupides. Mais cela n’a pas d’importance, pourvu qu’ils
remplissent leur fonction qui est de procréer et de disparaître. Nous, nous
sommes les travailleuses, et c’est nous qui comptons. Je ne vous enseignerai
pas comment soigner la reine, votre mère. Vous le savez déjà d’instinct. Ni
comment porter les fardeaux, ou manipuler les œufs, ou construire un habitat.
J’espère bien qu’avant longtemps nous n’aurons plus à nous occuper de ces
travaux ingrats. Ce que je veux vous enseigner, c’est ce que nous avons appris
depuis la grande transformation.


Il y eut un nouveau frémissement parmi les élèves. Leurs
antennes s’agitèrent. C’était un signe de curiosité.


¾ Depuis
que le monde a pris pour nous un autre aspect, depuis que nous avons conscience
de notre force, nous nous sommes mises à étudier les créatures qui étaient
énormes pour nos ancêtres, mais qui sont maintenant à notre échelle. Elles sont
toutes très différentes de nous. Elles ont un sang rouge, elles ne sont pas
dotées comme nous de solides carapaces. Elles sont vulnérables. Nous savions
déjà qu’elles sont comestibles.


« Très vite les générations d’après l’événement ont
découvert une chose qui jusque-là nous avait échappé, à savoir que parmi ces
créatures au sang rouge il en était une, de beaucoup la plus intelligente, qui
dominait toutes les autres. C’était elle qui édifiait ces constructions
gigantesques que nos ancêtres prenaient pour des formations naturelles, comme
les rochers ou les montagnes. C’est vous dire que nous nous sommes tout
particulièrement intéressées à cette créature, qui maintenant est faible,
presque désarmée et en petit nombre. Nous avons visité ses habitats, examiné
les objets qu’elle fabriquait avant le feu terrible, et nous avons découvert
ainsi maintes choses stupéfiantes dont je vous parlerai plus en détail au cours
de mes prochaines leçons. Ces choses, en quelques générations, nous en avons
pénétré le principe, la structure, l’utilité. Oh ! il
nous reste encore beaucoup à éclaircir, mais nous y parviendrons avec le temps.
Surtout maintenant que nous avons découvert et utilisons nous-mêmes le moyen de
connaissance le plus prodigieux forgé par cette race : je veux parler de ces
signes qui fixent les paroles, de l’écriture. Rien n’est plus simple et plus
commode. En deux leçons vous saurez vous en servir. Dès maintenant, je vous
initierai à ce grand et puissant mystère.


« Nos plus grands progrès datent du jour où nous avons pu
enfin, il y a seize ans, communiquer avec une des créatures de cette sorte que
nous avions capturée. Il fallut pour cela beaucoup de patience aux
travailleuses qui s’occupèrent de la chose. Mais elles y sont parvenues. C’est
ainsi qu’elles ont pu avoir la clef du langage et de l’écriture de ces êtres au
sang rouge qui se désignent eux-mêmes par ce mot : hommes. Ensuite nos progrès
ont été beaucoup plus rapides, car nous avions fait d’autres prisonniers.


« Je vais maintenant vous faire part du grand dessein que
les travailleuses, dans leur sagesse et leur esprit de prévoyance, ont forgé et
commencé à réaliser. Nos lointaines et minuscules ancêtres avaient des esclaves
qui étaient de minuscules créatures comme elles, mais des créatures stupides.
Ce qu’il nous faut à nous, ce sont des esclaves qui soient de notre taille
actuelle et qui soient en outre intelligents : des hommes. Celles des nôtres
qui sont restées dans le Sud en possèdent déjà un assez grand nombre. Il a été
décidé que nous allions entreprendre de nouvelles battues sur une grande
échelle, et c’est cette tâche qui va vous incomber à vous, la nouvelle
génération, lorsque votre éducation sera achevée et que vos carapaces auront
pris toute leur dureté, c’est-à-dire dans quelques mois. Nos esclaves, non
seulement nous les ferons travailler pour nous, mais nous tâcherons de leur
arracher tous les secrets que nous n’avons pas percés encore. Les hommes
avaient des véhicules qui roulaient tout seuls à de
grandes vitesses. Nous en aurons à notre tour. Les hommes avaient des engins
qui circulaient dans l’air à des vitesses encore plus grandes. Nous en aurons
aussi. Ils pouvaient correspondre à distance, transmettre des images,
s’éclairer puissamment la nuit, et mille autres choses encore. Nous ferons tout
cela. Nous ferons même mieux…


Les antennes des élèves s’agitèrent frénétiquement.


¾ Maintenant,
reprit Lo M, suivez-moi. Je vais vous donner une leçon de choses. Je vais vous
montrer à quoi ressemble une créature humaine.


La grande fourmi d’un rouge sombre se dirigea vers un
couloir, suivie de ses cinquante sœurs d’un rouge plus clair.


Meg Sissy, la Grande Mutante blonde, tremblait de tous
ses membres. Elle était couchée, dans une des pièces du ranch, sur la table
même où George Kraft avait reposé pendant la séance de torture. C’était elle
maintenant qui avait les mains liées. Ses pieds étaient eux aussi immobilisés.


Tout près d’elle, sur la même table, gisait Charlie
Misner, un Long-Bras roux. Il avait été capturé un peu avant elle alors qu’il
se promenait du côté de l’ancienne tuilerie.


Des larmes de rage et de terreur coulaient sur les joues
de Meg, les premières qu’elle n’eût jamais versées car, avant sa propre
capture, même les scènes les plus horribles la laissaient insensible.


Elle s’en voulait de s’être fait prendre aussi bêtement,
elle, la mieux douée de tous les Longs-Bras de Chuchu. Il est vrai qu’elle
avait, avant cet événement, une telle confiance en sa puissance ! Elle avait
été saisie à la jambe comme par un étau articulé, et qui l’avait serrée à la
faire hurler. Elle avait été soulevée comme une plume et emportée dans une
espèce de cave où il y avait d’autres fourmis rouges. Les monstrueux insectes –
desquels se dégageait une répugnante odeur acidulée – lui avaient ficelé les
pieds et les mains, l’avaient jetée sur le sol et s’étaient retirés. C’est
alors qu’elle avait vu que Charlie Misner était là lui aussi. Il était évanoui,
mais n’avait pas tardé à reprendre connaissance.


¾ Elles
sont plus fortes que nous, avait-il murmuré d’une voix blanche. Et elles vont
certainement vous tuer pour nous manger.


Meg ne voulait pas mourir. Elle avait hurlé de détresse
et d’épouvante.


Mais le lendemain, une fourmi rouge leur avait porté un
animal mort, pour qu’ils le mangent, et de l’eau, pour qu’ils la boivent. On
les avait laissés ainsi trois jours, leur portant régulièrement de la
nourriture. Meg avait repris un peu d’espoir.


¾ Qu’est-ce
que font nos copains ? disait-elle à Charlie. J’espère bien qu’ils vont trouver
un moyen de se débarrasser de ces monstres et venir nous délivrer.


Mais le quatrième jour, deux fourmis étaient venues les
prendre, les avaient soulevés comme des plumes, les avaient emportés jusqu’au
ranch et les avaient jetés sur cette table. Dans la cour, dans la salle où
avaient dansé les Longs-Bras, dans les couloirs, ils avaient vu des quantités
de fourmis géantes.


Et maintenant ils étaient là, impuissants. On les avait
laissés seuls.


¾ C’est
clair, dit Charlie ; tous nos copains ont foutu le camp sans plus s’occuper de
nous. Et maintenant, c’est clair aussi, ces fourmis vont nous bousiller et nous
bouffer. Adieu la belle vie !


¾ Tais-toi
! hurla Meg. Tais-toi donc ! Je ne veux pas crever comme ça… Non, je ne veux
pas…


¾ Ma
petite, tout ce que tu pourrais dire n’y changerait rien. Nous sommes cuits. Il
faut en prendre son parti… Tout ce que je demande, c’est qu’elles nous tuent
vite.


Meg haletait.


¾ Je
ne veux pas… Non, je ne veux pas… Charlie se mit à chanter :


Mon père est un rayon atomique…


¾ Tais-toi
! Oh ! tais-toi donc…


¾ Ma
petite Meg, il vaut mieux essayer de s’étourdir plutôt que de penser à ce qui
va nous arriver.


Ils restèrent un moment silencieux. Brusquement la porte
s’ouvrit. Meg se remit à hurler.


Lo M entra, suivie de ses élèves. La salle n’était pas
très grande, mais en se serrant les unes contre les autres autour de la table,
toutes les fourmis rouges parvinrent à se caser.


Lo M se pencha sur Meg, qui se mit à gigoter
frénétiquement, tout en lançant des décharges électriques qui n’avaient aucun
effet.


¾ Cette
créature est bien agitée, dit Lo M avec ses antennes. Allez chercher une corde
pour que nous la fixions sur cette table.


La chose fut rapidement exécutée. Meg criait toujours,
mais plus faiblement. La terrible dépense d’énergie à laquelle elle venait de
se livrer l’avait épuisée.


¾ Voici
donc, dit Lo M, deux êtres humains, les premiers que vous voyez. Leurs
semblables étaient les grands maîtres de toutes choses avant le feu terrible.
Ceci est une femelle, et ceci un mâle. Ces créatures n’ont pas de reine qui
pond les œufs. Chaque femelle met au monde les petits tout vivants, ce qui est
répugnant. Les mâles ne sont pas tués après la procréation. Ce sont même eux
qui, en général, sont les plus intelligents. Ceci et ceci (elle montra le slip
et les sandales de Meg) ne fait pas partie du corps. Ce sont ce qu’ils
appellent des vêtements. En général ils en ont de plus grands que ceux que vous
voyez là, surtout l’hiver, car ils craignent le froid. Et voyez comme leur
chair est molle… Vous pouvez la palper…


Meg se remit à hurler tandis que vingt pattes dures et
griffues se promenaient sur ses cuisses, sur son ventre, sur son visage et la
pinçaient cruellement. Charlie lui-même poussa quelques cris aigus.


¾ Je
vous signale, reprit Lo M, une particularité que vous n’avez certainement pas
remarquée faute d’avoir déjà vu des créatures de ce genre. Ces deux
spécimens-ci ont les bras plus longs que la plupart des êtres humains déjà
capturés dans le Sud. Et ils portent sur le front, ici, ces quatre petites
protubérances sombres que vous voyez distinctement. Nous ne savons pas encore
quelle peut bien en être la raison. Je vais maintenant vous montrer comment ces
futures esclaves sont faites à l’intérieur. Passez-moi le petit outil
tranchant…


Une des élèves lui tendit un mince couteau à la lame très
affûtée. Elle se pencha sur la cuisse de Meg et y fit une incision assez
profonde. Le sang jaillit. Meg hurla et s’évanouit.


¾ Voyez…
Le sang est tout rouge… Et voici une veine, et une petite artère, et les tissus
musculaires… Au-dessous, on trouve une charpente osseuse, qui est ce qu’il y a
de plus dur dans ces créatures… Mais je n’ai voulu vous donner aujourd’hui qu’un
aperçu. On vous fera plus tard un cours détaillé sur leur anatomie. Passez-moi
le pansement. Il ne faut pas détériorer le sujet. Nous aurons besoin de son
travail. Et voyez, cette femelle ne bouge plus. Elle est maintenant
inconsciente. C’est la peur qui l’a plongée dans cet état. Une peur salutaire.
Il faut que dès le début nous sachions nous faire craindre.


Les antennes des élèves frémissaient.


¾ Il
faut aussi que ces créatures apprennent à nous comprendre quand nous leur
donnons des ordres. Elles communiquent entre elles en émettant des sons
auxquels correspondent les signes de leur écriture. Nous, nous parlons avec nos
antennes. Elles sont très capables de déchiffrer ce que nous disons si nous
leur enseignons le code que nous avons établi et si nous nous exprimons dans
leur propre langage que maintenant nous connaissons très bien. C’est encore
uniquement une question de signes. Apportez-moi du papier et un crayon.


La grande fourmi rouge se mit à griffonner. Puis elle se
pencha vers Charlie et lui mit la feuille devant les yeux. Charlie, par
bonheur, savait lire. Avec une immense stupeur, mais avec une lueur d’espoir,
il lut ce qui suit :


Nous voulons communiquer avec vous. Nous entendons et
comprenons ce que vous dites, mais nous ne pouvons pas émettre les mêmes sons
que vos gosiers. Nous parlons en agitant nos antennes. Je vais former ainsi le
mot : « homme ». L’antenne gauche penchée en avant, c’est la lettre h, penchée
sur le côté, c’est la lettre o. L’antenne droite penchée en arrière, c’est la
lettre m : Les deux antennes penchées ensemble en avant, c’est la lettre e.
Regardez-moi. Je commence, lentement, Vous me direz ensuite si vous avez
compris… Et si vous avez compris, je vous apprendrai Y alphabet complet… 


 


 


 


 










CHAPITRE VII


 


 


 


 


Le jeune Jim Craig était très excité ce matin-là à la
pensée de la journée passionnante qu’il allait vivre. Et il espérait bien que
les hommes de l’enclos pourraient capturer des chevaux en grand nombre. Son
rêve était de monter un jour sur une de ces bêtes.


Naturellement, on n’avait pas dit aux enfants – même à
ceux qui étaient déjà initiés – que les périls qui menaçaient la collectivité
allaient sans doute, et dans un avenir assez proche, brusquement s’accroître.
Ils l’apprendraient bien assez tôt.


Jim n’éprouvait aucune crainte. Il savait que lorsqu’on
sortait en groupe, il n’y avait pour ainsi dire pas de risques. Seuls les
sinals pouvaient causer de l’inquiétude. Mais ils étaient très peu nombreux de
ce côté-ci des montagnes.


La petite caravane se mit en marche avant le lever du
jour. C’est à peine si les premières lueurs de l’aube commençaient à poindre du
côté des terres brûlées.


On avait emmené six chars traînés par des bœufs, et une
grande quantité de cordes, de bâches, de piquets, ainsi que des pelles et
"des pioches.


Les enfants – et ce fut une grande joie pour eux de
voyager ainsi – avaient été installés dans les chars. La journée serait longue,
il faudrait marcher beaucoup, et on ne voulait pas qu’ils se fatiguent trop
vite.


Quarante-cinq hommes, tous robustes et agiles, faisaient
partie de cette expédition. Au cours des journées précédentes, tous s’étaient
entraînés au maniement du lasso – cet art que l’on ne pratiquait guère depuis
près de cent cinquante ans. Freddie et Arthur – qui étaient aussi les meilleurs
coureurs de l’enclos Bigstone – avaient fait montre, très vite, de beaucoup
d’habileté.


Jim était assis, dans le char qui marchait en tête, entre
ses deux meilleurs amis, William, le fils de Fitzgin, et Dave, le fils de
Brisbal. Tous trois bavardaient à qui mieux mieux, se désignant les
particularités du paysage.


La caravane avait pris la même direction que lors de la
première sortie de Jim, mais avait contourné d’abord le bois voisin de
l’enclos, à cause des chars. Il faisait un temps superbe.


Dans la zone des collines, il fallut faire aussi quelques
détours, faute de pistes à peu près carrossables. Ensuite, au lieu de filer
droit vers les montagnes, le char dans lequel se trouvait Jimmy obliqua vers
l’est – vers les terres brûlées – avec les deux chars suivants, tandis que les
trois autres continuaient droit vers le sud. Jim savait déjà que la caravane
devait se couper en deux à cet endroit-là, pour commencer la manœuvre
d’encerclement dans la plaine qui s’étendait entre les collines basses et la
chaîne montagneuse.


Les enfants aperçurent au loin deux silhouettes humaines
qui couraient et venaient dans leur direction. Cela les inquiéta un peu, mais
le père de William, qui marchait à côté du char, les rassura aussitôt.


¾ C’est
Arthur et Freddie… Ils sont partis avant le jour pour aller voir si les chevaux
étaient toujours à l’endroit où Arthur les avait vus la veille. Tenez,
regardez… Ils agitent des linges blancs. Cela veut dire que les bêtes sont
toujours dans les mêmes parages.


Jim battit des mains. Il n’avait eu jusque-là qu’une
crainte : c’est que les chevaux aient disparu.


¾ Parfait,
dit David Craig, qui marchait lui aussi à côté du char. C’est l’endroit le plus
propice. Il y a là une étroite bande de terrain, d’ailleurs très fertile,
couverte d’herbe et assez accidentée, qui est située entre les terres brûlées
et la base de la montagne, à cet endroit très abrupte. Si nous pouvions coincer
les chevaux là-dedans, il nous serait plus facile de les prendre que partout
ailleurs. En cas de succès, nous ne pourrons évidemment pas les ramener tous
aujourd’hui. Mais nous allons construire rapidement un parc à l’endroit le plus
favorable et les rabattre si possible vers ce parc. Nous les emmènerons ensuite
à l’enclos par petits groupes. Cela demandera peut-être plusieurs jours. Mais
nous laisserons des hommes sur place pour monter la garde.


Ce plan parut magnifique à Jimmy. Pourtant, après avoir
réfléchi un instant, il demanda à son père :


¾ Est-ce
que les chevaux ne pourront pas s’enfuir en passant par les terres brûlées ?


¾ Tu
as raison de poser cette question, mon petit. Elle prouve que tu as du
jugement. Seulement, il y a une chose que tu ignores encore : aucune bête, pas
plus qu’aucun homme, ne s’aventure jamais sur les terres brûlées. Elles savent
toutes d’instinct que c’est terriblement dangereux. Ces chevaux préféreront se
laisser prendre plutôt que d’aller dans la zone des radiations. On peut, depuis
une dizaine d’années, s’en approcher d’assez près sans aucun risque. A une
cinquantaine de mètres on ne craint rien. Au-delà, on est en péril. Les terres
brûlées, tu le verras, sont d’ailleurs aussi nettement délimitées que s’il y
avait une barrière. L’herbe est parfaitement verte et saine jusqu’à l’endroit
où le danger commence. Si l’on reste dans cette herbe, on est en sécurité.


Ils continuèrent leur route, lentement, car les bœufs ne
marchaient pas vite.


Le soleil montait dans le ciel bleu. La journée
s’annonçait magnifique.


Les deux groupes qui s’étaient séparés maintenant se
rapprochaient de nouveau l’un de l’autre, convergeant vers le point où les
terres brûlées rejoignaient la chaîne de montagnes.


Quelques hommes avaient filé en avant, emportant des
cordes, des lassos, des piquets, pour commencer à préparer le piège.


Arthur arriva vers le char où était Jim. Bien qu’il eût fourni
une course rapide, il était à peine essoufflé. Il apportait d’heureuses
nouvelles :


¾ Les
chevaux, dit-il, sont bien toujours au même endroit, comme je vous l’ai signalé
de loin tout à l’heure. Et ils sont encore plus nombreux que la veille. Au
moins une centaine. Un vaste troupeau. Ils sont en train de paître
paisiblement, en se dirigeant vers le fond de la prairie. Nous pourrons ainsi
tendre commodément notre nasse et installer notre parc sans qu’ils nous voient,
car il y a un pli de terrain et des arbres qui nous masqueront. Les arbres nous
seront très utiles pour tendre nos cordes.


¾ Parfait,
dit David Craig.


¾ Et
il arrive encore d’autres chevaux, reprit Arthur en souriant. Freddie en a vu
un second troupeau qui descendait les pentes de la montagne. Il a dû passer par
le col Horsting. Toutes ces bêtes viennent sans nul doute du sud. Elles doivent
fuir quelque chose qui les menace…


¾ C’est
possible, dit Fitzgin. Mais pour le moment c’est nous qui allons en profiter.


Trois quarts d’heure plus tard, les chars faisaient halte
derrière le pli de terrain dont avait parlé Arthur. Les hommes se mirent
aussitôt au travail.


David Craig dit aux enfants – qui étaient une vingtaine :


¾ Vous
autres, tout au moins les plus jeunes, vous allez grimper dans la montagne par
le sentier que vous voyez là-bas, et vous irez au-dessus de la falaise. C’est
là que vous serez le plus en sécurité et verrez le mieux ce qui va se passer.
Ne vous approchez pas des terres brûlées. Ici, vous ne feriez que nous
encombrer et risqueriez de vous faire renverser par un cheval affolé. Emportez
vos vivres et mangez quand vous aurez faim – car nos préparatifs vont durer
plusieurs heures. Ne faites pas de bruit et ne vous montrez pas trop au bord de
la falaise pour ne pas effaroucher les bêtes. Ne nous rejoignez que quand vous
entendrez mes coups de sifflet. Mais si vous aperceviez quelque chose de
suspect, revenez immédiatement vers nous. Seuls les garçons de quatorze ans et
plus resteront avec nous pour nous aider.


Jim aurait bien voulu rester lui aussi, afin de voir les
choses de plus près. Mais il savait qu’il valait mieux ne pas discuter quand
son père avait donné un ordre. Il prit sa musette, s’assura que son pistolet
était bien dans sa ceinture et sauta à terre. Les autres l’imitèrent. Ils étaient
douze qui avaient plus de dix ans et moins de quatorze.


Les premiers contreforts de la montagne n’étaient qu’à
deux cents mètres de l’endroit où la caravane s’était arrêtée. Le sentier,
escarpé, se faufilait entre d’énormes blocs rocheux. Ils montèrent ainsi
pendant cinq minutes et arrivèrent sur une sorte de plate-forme couverte de
broussailles et de petits arbustes.


¾ Ça
tombe bien, dit William ; on va pouvoir se glisser là-dedans et s’approcher
jusqu’au bord de la falaise sans être vus.


¾ Chut,
dit Jim. Ne parle pas si fort. Rappelle-toi ce que mon papa a dit.


Ils avancèrent alors de deux ou trois cents mètres, non
sans difficultés, à travers l’enchevêtrement des végétaux.


¾ Attention
! chuchota un des garçons, on arrive au bord… Ne vous levez pas… Ne vous montrez
pas… Rampez sur le sol… Ne glissez qu’un œil entre les feuillages… Moi, je vois
déjà les chevaux…


Jim éprouva une vive émotion. Il se coucha à plat ventre
et rampa, écartant les herbes et les broussailles devant lui, tout doucement.
Brusquement, il vit. A trente mètres en contrebas, au pied de la falaise
presque à pic, s’étalait une belle prairie verte. Elle s’arrêtait net, trois
cents mètres plus loin. Là commençaient les terres brûlées.


Le troupeau était dans cette prairie. Les chevaux se
tenaient à distance respectueuse de la zone de danger. Ils étaient presque tous
au pied même de la falaise. Ils broutaient tranquillement. Des bêtes superbes.
Parfois l’une d’elles faisait une vingtaine de mètres au petit trot, puis
replongeait son museau dans l’herbe. Il y en avait une bonne centaine, et parmi
elles une vingtaine de poulains.


Jim pensa aussitôt que ces derniers seraient certainement
très faciles à prendre et à dresser. Il se dit qu’il aimerait en avoir un bien
à lui, pour monter dessus.


Tous les enfants avaient déjà vu les trois chevaux de
l’enclos. Ils n’en étaient pas moins émerveillés par le spectacle qu’ils
avaient sous les yeux, et ils restèrent une demi-heure sans bouger, sans
parler. Ce fut Jim qui remua le premier. Il tira son ami William par la manche
:


¾ Dis
donc, j’ai faim.


¾ Moi
aussi. Mais il faut s’éloigner un peu pour manger tranquillement. Viens… On va
grimper un peu plus haut…


¾ On
appelle les autres ?


¾ Non.
Il faudrait discuter avec ceux qui ne voudraient pas encore manger, et ça
ferait du bruit… Viens… Nous mangerons tous les deux… Les autres en feront
autant quand ça leur plaira.


Ils s’éloignèrent sur le plateau qui, vers l’est, allait
en s’élargissant. Quand ils eurent fait une centaine de mètres, ils s’assirent
dans la mousse, au pied d’un bel arbre, et dévorèrent avec appétit une partie
du contenu de leurs musettes Ils bavardaient à mi-voix. Mais à cette distance,
les chevaux ne pouvaient pas les entendre. Quand ils eurent fini, William
demanda :


¾ On
retourne là-bas ? On va rejoindre les autres ?


¾ On
a bien le temps, fit Jim. Mon papa a dit qu’il faudrait plusieurs heures pour
tout préparer. Les chevaux ne bougeront pas d’ici là… Allons un peu plus loin
sur ce plateau. L’endroit est joli… On a une belle vue… Et on découvrira
peut-être un autre troupeau…


Jim se sentait l’âme aventureuse.


¾ Tu
crois qu’il n’y a rien à craindre ?


¾ Mais
non, voyons… Mon papa a dit que c’était dans la montagne que nous serions le
plus en sécurité. Il pensait aux chevaux qui pourraient nous écraser. Mais il
pensait aussi aux sinals. Et tu sais comme moi que les sinals ne vont pas dans
la montagne… Pas où il y a des terrains escarpés, et des arbres et des rochers
comme ici. Ton père ne te l’a pas dit ?


¾ Si…
Tu as raison, Jim.


¾ Alors,
viens…


Ils s’éloignèrent sur le plateau, firent quatre ou cinq
cents mètres. Et brusquement ils s’arrêtèrent.


¾ On
ne peut pas aller plus loin, dit Jim en riant. C’est défendu.


Il n’y avait pourtant pas, devant eux, d’obstacles
particuliers, pas de rochers insurmontables, pas d’amas végétaux inextricables.
Le sol était au contraire bien dégagé de ce côté-là et peu accidenté. Mais, à
une centaine de mètres de l’endroit où ils s’étaient arrêtés, cessait la
végétation et commençait la terre brûlée. Car celle-ci se prolongeait dans
cette partie de la montagne et était même plus impressionnante que dans la
plaine. Les rochers semblaient calcinés. Ils ne présentaient pas une couleur
jaune uniforme, mais toutes sortes de nuances allant du jaune au brun.


Jamais les enfants n’avaient vu d’aussi près le décor de
la zone maudite, et cela les intéressa presque autant que les avaient
intéressés les chevaux.


Jim fit encore deux pas. William le retint par la manche.


¾ N’avance
pas, malheureux. Jim Craig se mit à rire.


¾ Je
voulais te faire peur… Je n’ai pas l’intention d’aller plus loin. Mais tu sais
bien que mon papa a dit qu’on ne craignait absolument rien si on était à plus
de cinquante mètres. Ici, on est au moins à cent mètres. Regarde ces rochers.
On dirait qu’ils sont cuits. Et là-bas, toute cette plaine jaune à perte de
vue… Il paraît qu’il y avait là, pas très loin, de grandes villes. Elles
doivent être cuites, elles aussi.


Ils contemplaient depuis un moment cet étonnant paysage
quand ils entendirent un bruit derrière eux. Ils se retournèrent brusquement.


¾ Attention
! cria William d’une voix angoissée.


Deux créatures étranges se tenaient debout à vingt pas
d’eux. Ils eurent tellement peur que pendant un moment ils furent incapables de
réagir et restèrent comme pétrifiés. Jim se rappelait ce que son père avait dit
: « Si vous voyez quelque chose d’insolite, revenez vite. » Ils ne pouvaient
pas fuir. Les deux créatures leur barraient le passage. Ils ne pouvaient fuir
que vers les terres brûlées, ce qui eût été la pire des choses.


Le jeune Jim fut le premier à obéir à l’instinct de
conservation. Il sortit son pistolet de sa ceinture en se raidissant pour ne
pas trembler. Et il allait tirer quand il entendit une voix qui lui disait :


¾ N’ayez
pas peur… Nous ne vous voulons pas de mal… Nous avons eu peur nous aussi, mais
nous voyons bien que vous n’êtes pas méchants…


Jim tout d’abord avait cru que c’était William qui
parlait. Et William, qui avait entendu la même chose, avait cru que c’était
Jim.


¾ N’ayez
pas peur…, répétait la voix. Si vous ne voulez pas nous faire de mal, ce n’est
pas nous qui vous en ferons.


Jim comprit enfin que c’était dans sa tête que
résonnaient ces paroles. Il cria :


¾ C’est
vous qui nous parlez ?


¾ Oui,
c’est nous, reprit la voix. Nous ne parlons


pas comme vous, pas avec des
mots et des sons.


Nous parlons directement à vos esprits. Et nous voyons
bien que vous êtes des créatures intelligentes, puisque vous nous répondez.
Nous comprenons bien aussi que vous ne nous ferez pas de mal, puisque nous ne
voulons pas vous en faire…


Les deux êtres bizarres étaient restés immobiles. Ils
n’étaient pas très imposants. Ils avaient à peu près la même taille que Jim et
que William.


Jim se demandait désespérément ce qu’ils pouvaient bien
être. Pas des Petits Mutants ni des Grands Mutants, de toute évidence. Ni ces
rats bleus géants qu’on appelle des floufs. Des robots ? Non, les robots
n’étaient pas faits ainsi. Il en avait vu sur les images de grand-père. Les
robots avaient de grosses têtes cubiques et étaient en acier chromé. Des
fourmis géantes ? Des guhings ? Non. Les fourmis géantes étaient rouges. Et
d’abord, des fourmis, il en avait vu, des petites. Il savait comment elles
étaient faites.


William, qui tenait lui aussi son pistolet à la main,
mais qui n’avait pas tiré lui non plus, cria :


¾ D’où
venez-vous ?


L’une des créatures leva son bras en l’air et montra le
ciel. Ils entendirent la voix :


¾ De
là-haut… De l’espace… Nous sommes arrivés il y a cinq ou six jours… Nous vivons
là-bas…


La créature qui avait levé le bras fit un geste en
direction de la plaine jaune.


¾ Sur
les terres brûlées ? s’exclama Jim. On ne peut pas y vivre.


¾ Nous,
si… C’est même là qu’on trouve à manger. Et pas ailleurs… Même qu’on a mangé
beaucoup en arrivant… On avait très faim.


¾ Vous
mangez quoi ? demanda William.


¾ On
mange les rayons… On mange…


¾ Vous
êtes vieux ?


¾ Oh
! non, on est tout jeunes, tous les deux… On est
encore des enfants.


¾ Nous
aussi, dit Jim. Et vos parents, ils ne sont pas méchants, eux ?


¾ Oh
! non. Ils sont gentils… Vous voulez venir les voir ?


¾ Dans
les terres brûlées ?


¾ Ah
! c’est vrai, vous ne pouvez pas y vivre, vous. C’est dommage. On vous aurait
emmenés vous promener par là-bas. Nous, on peut venir dans la zone verte.


¾ Qu’est-ce
que c’est, la zone verte ?


¾ C’est
où vous êtes. C’est ici. C’est tout vert. C’est joli aussi, par là. Nous, les
petits, on n’aurait pas dû y venir. C’est défendu, à cause des mauvaises
rencontres qu’on pourrait y faire. Mais pendant que nos parents construisent la
ville, on est venus faire un tour par ici… Et comme on était tout près de la
zone verte, on a voulu la voir de plus près encore… Oh ! On n’est pas allés
bien loin… On ne voulait pas se faire trop gronder… Et on se préparait à s’en
retourner quand on vous a vus.


¾ Nous
aussi, dit Jim. On n’aurait pas dû venir jusque-là. C’est drôle, hein, qu’on se
soit rencontrés ?


¾ Oui,
c’est drôle… Et maintenant, on est presque amis.


¾ Eh
bien, oui, fit Jim. Pourquoi pas ? On peut s’approcher de vous ?


¾ Bien
sûr.


Jim n’avait plus peur. William avait encore un peu peur.
Jim fit cinq ou six pas en avant. Une des deux créatures vint à sa rencontre.
Elle avait un joli visage triangulaire et presque plat, d’une belle couleur
cuivrée, comme tout son corps. Ses bras et ses jambes étaient graciles.


¾ Comment
tu t’appelles ? demanda Jim.


¾ Je
m’appelle Fristliss et je suis le fils d’Arstliss. Et mon camarade s’appelle
Mrostliss, et il est le fils de Grostliss. Il a encore un peu peur. Et toi,
comment tu t’appelles ?


¾ Je
m’appelle Jim Craig. Et mon papa, c’est David Craig. Et mon grand-père, c’est
Lionnel Craig. Et mon copain, c’est William Fitzgin.


¾ Vos
parents, ils ne sont pas méchants ?


¾ Non,
ils ne sont méchants que si on veut leur faire du mal.


¾ Comme
nous.


William et Mrostliss avaient fini par s’approcher.


¾ Pourquoi
parlez-vous comme vous le faites, sans bruit ? demanda William.


¾ Parce
que nous ne savons pas parler autrement. Mais c’est très commode. Nous pouvons
même nous parler à distance, de très loin. Nous sommes télépathes.


Ni Jim ni William n’avaient jamais entendu ce mot-là,
mais ils comprirent aussitôt ce qu’il signifiait.


¾ Est-ce
que vous avez des jeux ? demanda Fristliss. Nous, on aime bien jouer.


Jim réfléchit un instant.


¾ Nous
aussi, fit-il. Des jeux, on en a de toute sorte. On joue, par exemple, à
saute-mouton.


¾ Comment
c’est ? demanda Mrostliss.


¾ Attendez,
on va vous faire voir.


Jim et William se livrèrent aussitôt à une démonstration.
Puis Jim se tourna vers leurs nouvelles connaissances.


¾ Vous
voulez jouer avec nous ?


¾ Bien
sûr. C’est amusant.


Un témoin caché dans les broussailles aurait pu alors
assister à cet étonnant, à ce fantastique spectacle : deux petits d’hommes
jouant à saute-mouton, près des terres brûlées, avec deux jeunes Siliculis
arrivés de l’espace quelques jours plus tôt.


Ils jouèrent à bien d’autres jeux encore. Ceux des
Siliculis émerveillèrent Jim et William. Et réciproquement. Mais, chose
curieuse, plusieurs de leurs jeux étaient communs aux deux espèces – et cela ne
les étonna pas. Le temps passait sans qu’ils s’en aperçoivent. Soudain de
grands cris lointains les firent sursauter.


¾ C’est
la battue qui commence, s’écria Jim. Il faut qu’on s’en aille. C’est dommage.
On s’amusait bien.


¾ Qu’est-ce
qu’il y a ? demanda Mrostliss.


¾ C’est
nos parents qui attrapent des chevaux…


¾ Qu’est-ce
que c’est, des chevaux ?


¾ Des
bêtes qui courent vite… On en a besoin… On a besoin de beaucoup de choses, dans
l’enclos… Et il faut savoir se défendre contre les créatures méchantes.


¾ Il
y en a ?


¾ Oui…
Et il faudra que vous fassiez attention quand vous viendrez par ici. Vous ne
voulez pas nous accompagner ? Vous verrez nos petits camarades. Et vous verrez
les chevaux. Ça vous amusera…


¾ On
voudrait bien, dit Fristliss, mais il faut qu’on s’en aille, nous aussi. On
s’est mis en retard et on va se faire gronder. Mais on aimerait bien vous
revoir et jouer encore avec vous.


Jim réfléchit.


¾ Nous
aussi, on voudrait bien, parce que vous êtes de vrais amis. Mais ça ne va pas
être commode. On ne vient pas souvent par ici. Et nous sommes trop petits pour
y venir seuls.


¾ C’est
dommage, dit Fristliss. Mais on pourra toujours se parler… Et se dire quand on
pourra se voir.


¾ Se
parler ? Comment ça ?


¾ –Comme
nous le faisons en ce moment. Par télépathie. A distance. Maintenant que nous
vous connaissons, nous pouvons faire ça facilement, quel que soit l’endroit où
vous êtes. Je t’appellerai de temps en temps, Jim Craig. Et toi aussi, William
Fitzgin.


¾ Oh
! oui, s’écria Jim. Appelle-moi. On parlera… Maintenant, on file… Au revoir,
les amis…


¾ Au
revoir… On vous aime bien.


Les deux jeunes Siliculis s’éloignèrent par bonds rapides
en direction des terres brûlées. Jim et William partirent eux aussi au galop.


¾ Est-ce
qu’on raconte ça aux autres ? demanda Jim.


¾ Vaut mieux pas, dit William. Faut y réfléchir d’abord.


¾ Tu
as raison. En tout cas, on s’est bien amusés. Et ils sont gentils, hein ? Mais
dépêchons-nous.


Ils arrivèrent au bord de la falaise juste pour voir les
derniers chevaux qui couraient, affolés. En bas, on entendait des cris, des
appels.


Leurs camarades leur demandèrent où ils étaient passés.


¾ On
est allés faire un tour, dit William.


¾ Et
vous avez raté le plus beau. Regardez là-bas… Il y a au moins soixante chevaux
dans le parc qu’ils ont construit… On a vu Arthur et Freddie en attraper au
lasso. Ça, c’est dû bon travail… Et c’a été vite fait.


Un quart d’heure plus tard, ils entendirent les coups de
sifflet qui les rappelaient en bas, vers les chars.


 


 


 


 










 CHAPITRE VIII


 


 


 


 


Ce même soir, les Grands Mutants chassés de Chuchu par
les fourmis géantes, campaient au pied des montagnes.


Tony Grant, John Fitz, Ed Tindall, Harry Fiddle, Edith
Assling et quelques autres étaient assis autour d’un feu sur lequel ils
faisaient cuire, à la broche, un petit lièvre et deux oies sauvages. Des gamins
et des gamines aux longs bras jouaient autour d’eux.


¾ Quand
est-ce qu’on va s’installer quelque part ? demanda Edith. Moi, j’en ai marre de
coucher par terre. Le matin, j’ai les côtes en long. Maintenant, ça va encore.
Il fait chaud. On peut roupiller à la belle étoile. Mais quand il commencera à
faire froid, est-ce que vous croyez que ce sera marrant ? A mon avis, on aurait
mieux fait de s’installer dans le vieux ranch où on est passés hier. Il était
moins chouette que Chuchu, mais enfin c’aurait pu faire…


¾ Oui,
dit Fiddle… Pour y attendre que les fourmis rouges rappliquent et nous
bousillent… Merci pour la kermesse !


¾ Les
fourmis n’ont pas bougé. Elles n’ont même pas essayé de nous poursuivre.


¾ Oui…
Mais elles sont bien venues jusqu’à Chuchu. Il n’y a pas de raison pour
qu’elles n’aillent pas jusqu’à cet autre ranch. Et peut-être plus vite qu’on ne
le pense.


¾ On
ne sera tranquilles, dit John, que quand on aura passé de l’autre côté des
montagnes.


¾ Et
combien de temps ça va encore nous demander ?


¾ C’est
selon, fit Tony. S’il n’y avait pas les bagages à trimbaler, et les moutards,
on pourrait être de l’autre côté, sans trop se presser, dans deux ou trois
jours. Mais encombrés comme on l’est, ça va demander une bonne semaine…


¾ Et
qu’est-ce qu’on fera quand on sera de l’autre côté ? demanda Edith. Où est-ce
qu’on s’installera ?


¾ Il
y a des enclos bien aménagés, reprit Harry Fiddle. Ce péquenot qu’on avait
crocheté nous l’a dit…


¾ Oui.
Mais il faudra se battre pour les prendre.


¾ Il
vaut mieux, dit John, se battre contre des Arriérés que contre des fourmis
rouges. En manœuvrant bien, on pourrait s’arranger pour qu’il n’y ait pas trop
de casse. Ah ! la vie n’est pas drôle depuis que ces guhings de malheur sont
venues nous déloger… Mais c’est comme ça et pas autrement…


Brusquement, ils tendirent l’oreille. Une rumeur s’était
élevée à l’autre bout du campement. Ils se levèrent pour aller voir.


Deux Longs-Bras poussaient devant eux, à grands coups de
pieds dans le derrière, une incroyable créature. Elle avait un visage humain et
même un visage assez beau et des yeux intelligents. Mais son torse ressemblait
à une outre. Elle avait trois petites jambes sur lesquelles elle courait maladroitement.
Ses bras étaient atrophiés. Ses seins – car elle appartenait au sexe féminin –
étaient d’une grosseur démesurée. Quelques haillons cachaient le bas de son
corps.


¾ Ah
! la jolie Tordue, s’écria Edith. Pour faire mieux, ce serait difficile !


La monstrueuse créature roulait des yeux épouvantés. Elle
avait été capturée une heure plus tôt par deux Longs-Bras qui étaient allés
chasser sur les premiers contreforts de la chaîne montagneuse.


La plupart des Petits Mutants vivaient dans la montagne,
où ils étaient au moins à l’abri des sinals. Ils y menaient une existence
misérable, se nourrissant de racines et de baies, ou de petits animaux quand
ils pouvaient en attraper. Ils habitaient isolément ou par petits groupes dans
des grottes ou dans de frêles cabanes faites avec des branchages. C’était
miracle que certains d’entre eux aient pu arriver jusqu’à l’âge adulte. Les
gens des enclos ne les molestaient pas et même parfois leur donnaient quelques
vivres quand ils allaient mendier, mais les rejetaient impitoyablement. Et
quand un Petit Mutant naissait parmi eux, on le supprimait.


¾ Comment
tu t’appelles ? demanda John. La triste créature bégaya :


¾ Je m’appelle Edith Bloom… Edith Assling éclata.


¾ Elle
s’appelle Edith, voyez-vous ça ! Comme moi ! Ce n’est pas tolérable… Je vais la
tuer…


¾ Minute
! fit Harry Fiddle, On va d’abord rigoler un peu. Et il n’est pas question de
la tuer ici. Il faudrait emporter sa carcasse en dehors du campement… Non, on
va la faire danser… Appelez les gosses, pour qu’ils s’amusent un brin. Et toi,
Tordue, fais-nous voir tes talents. Danse un peu sur tes jolies jambes. Fais
des grâces. Danse, et on te donnera à manger. Dépêche-toi, sinon je vais te
piquer. Et ça fait mal…


La créature ne bougeait pas. Soudain, son visage se
tordit de douleur tandis que les rires éclataient.


¾ Maintenant
tu as compris, dit Harry. Alors, fais gentiment ce qu’on te demande.


La Petite Mutante se mit à se dandiner et à pivoter sur
elle-même. Elle levait ses jambes, ses bras grêles. Les Grands Mutants riaient
aux éclats.


Telles étaient leurs distractions…
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Ce même soir, une grande animation régnait dans l’enclos
Bigstone. La capture des chevaux mettait tout le monde en joie. On en avait
presque oublié les menaces révélées par George Kraft et qui pouvaient se manifester
dans un avenir prochain. On contemplait les superbes bêtes qui piaffaient dans
le parc à bestiaux où on les avait mises. On en avait ramené douze, ainsi que
neuf poulains. Les autres étaient restées sur le lieu de la capture,
surveillées par dix hommes. Il faudrait deux ou trois jours pour tout ramener.


Chez David Craig, on dîna tard ce soir-là-Martha avait
fait manger et se coucher ses plus jeunes enfants, mais Jim – qui était
maintenant un initié – était resté à table avec ses parents et son grand-père.
David racontait avec animation les péripéties de la journée. Le vieux Lionnel,
bien qu’il n’eût pas assisté à la battue, ne l’écoutait pourtant que d’une
oreille distraite. Il semblait soucieux. Il pensait, lui, aux périls qui
pesaient sur leurs têtes à tous, aux Grands Mutants qui montaient vers le nord,
et plus encore aux fourmis rouges qui avaient fait fuir ceux-ci et qui, donc,
étaient plus terribles qu’eux.


Il avait à s’occuper de tout cela, à organiser la défense
et, au besoin, à préparer une évacuation rapide.


Il déplorait qu’au cours des dix dernières années on ne
lui ait pas laissé faire ce qu’il aurait désiré.


Il était, certes, le chef incontesté de la petite
communauté qui habitait l’enclos. On le respectait. On l’aimait beaucoup. On
suivait ses conseils. On obéissait à ses consignes. Mais il devait compter avec
les « anciens » et ceux qui pensaient comme eux, et qui ne voulaient absolument
pas entendre parler de certaines choses.


La plupart des habitants de l’enclos Bigstone étaient
d’origine rurale : des gens honnêtes et travailleurs, mais assez frustes. Après
le grand malheur, ils avaient pris en haine les machines et appareils de toute
sorte, les techniques – toutes ces choses qui avaient finalement abouti à la
catastrophe dont ils subissaient toujours les conséquences. Ils avaient détruit
eux-mêmes, chaque fois qu’ils en avaient trouvé, les postes de radio et de
télévision sans même essayer de savoir s’il y avait encore dans le monde des
émetteurs qui fonctionnaient.


Lionnel Craig aurait pu, grâce à ses connaissances
scientifiques, améliorer beaucoup plus vite les conditions de vie de ces gens,
s’ils l’avaient voulu. Mais ils ne le voulaient pas. Il aurait pu, grâce aux
chutes d’eau du voisinage, produire assez aisément de l’électricité. Pas
question. Il aurait pu fabriquer des engins de défense plus redoutables que les
pistolets et les carabines qu’ils possédaient. Pas question. On tolérait qu’il
apprît à lire et à écrire aux enfants et leur enseignât quelques rudiments des
sciences anciennes, mais c’était tout.


Un de ses grands désirs aurait été de faire une incursion
jusque dans la ville la plus proche, sur les terres brûlées, afin d’en ramener
des instruments, des livres, mille choses utiles qu’il pensait pouvoir y
trouver. Il avait confectionné en secret trois ou quatre vêtements protecteurs
contre les radiations. Mais quand il parla de ce projet, les anciens poussèrent
les hauts cris. La zone brûlée leur inspirait une véritable terreur. En fait de
techniques, ils n’acceptaient qu’un peu de menuiserie et de charpente, le
travail de la forge, le tissage à la main, la poterie rudimentaire, la
fabrication de quelques munitions pour leurs armes. L’idée d’avoir des chevaux
leur avait plu. Un vieil instinct s’était même réveillé en eux. Les chevaux,
c’est du bétail. Et aussi, en cas de besoin, de la nourriture. Mais leurs
ambitions s’arrêtaient là.


Cet état d’esprit était partagé par les collectivités des
enclos voisins. Le vieux Lionnel en avait pris son parti. Seuls les tout
jeunes, à part quelques exceptions, se montraient plus ouverts à ses idées.
Mais il faudrait attendre qu’ils grandissent… Il comptait sur son fils et ses
petits-fils pour accomplir plus tard les tâches qu’il n’avait pas pu lui-même
réaliser.


Quand David eut terminé son récit des événements de la
journée, Lionnel lui dit :


¾ C’est
une très bonne chose d’avoir pu capturer autant de
chevaux. Je te félicite d’avoir su mener à bien cette opération. Il va falloir
maintenant les dresser d’urgence. Tu sais pourquoi je dis : d’urgence. Il va
falloir aussi, et pour la même raison, construire très vite, non pas des chars,
mais des fourgons. Des fourgons comme ceux dont se servaient nos aïeux quand
ils traversaient le Far-West. Nous en aurons peut-être besoin avant longtemps.
Je ne crois pas que les anciens fassent d’objections.


¾ Non,
je ne crois pas… Pas à un travail comme celui-là. Maintenant que les récoltes
sont rentrées, tout le monde pourra s’y mettre.


Pendant un moment, tout en mangeant, ils parlèrent de
diverses autres choses – parfois à mots couverts, pour ne pas éveiller la
curiosité de Jim. Mais celui-ci ne les écoutait pas. Il demeurait même si
silencieux que sa mère l’apostropha.


¾ Eh
bien, Jimmy, qu’est-ce qui t’arrive ? Toi qui es d’habitude si bavard, tu n’as
pas dit un traître mot depuis une demi-heure. Serais-tu fatigué ?


¾ Oh
! non, maman. Pas du tout…


¾ Tu
as l’air de rêver, ce qui n’est pas dans tes habitudes.


Jim prit un air étrange. Tout à coup il s’écria, n’y
tenant plus :


¾ Laissez-moi
donc tranquille… Je suis en train de parler avec Fristliss.


Il n’avait pas pu résister au désir – et au plaisir – de
faire part de son secret à ses parents.


¾ Qu’est-ce
que tu racontes ? demanda son père.


¾ Je
dis que j’étais en train de parler avec Fristliss, et que vous m’avez
interrompu.


¾ Qui
c’est ça, Fristliss ? Et comment lui parles-tu ? Tu es fou, ou quoi ?


¾ Mais
non… Fristliss, c’est mon copain… Et je lui parle dans ma tête…


¾ C’est
un copain que tu as inventé dans ton imagination ?


¾ Pas
du tout… J’ai fait sa connaissance cet après-midi, pendant que vous vous
occupiez des chevaux.


¾ Fristliss,
tu dis ? Qu’est-ce que c’est que ce nom-là ? Il s’agit d’un Petit Mutant ? Je
t’avais Pourtant bien recommandé de…


¾ Mais
non, papa, ce n’est pas un Petit Mutant. C’est un Siliculis.


¾ Un
quoi ? Est-ce que tu te moques de nous, Jim ?


¾ Jim,
intervint la mère, ne se permettrait pas une chose pareille. Allons,
explique-nous de quoi il s’agit.


Le jeune garçon expliqua. Il ajouta :


¾ Vous
pouvez demander à William. Il était avec moi.


David Craig éclata :


¾ Petit
malheureux ! Tu ne te rends pas compte du risque que tu as couru. Mais tu veux
nous faire une farce…


Le vieux Lionnel intervint à son tour.


¾ Si
tu dis vrai, Jim, ce sont des robots que tu as vus.


¾ Non,
grand-père… Les robots, j’en ai regardé sur tes images. Ils n’étaient pas faits
comme ça, les deux enfants qu’on à vus, William et moi. Ils étaient très
gentils. On a joué ensemble, à saute-mouton et à d’autres jeux.


¾ Et
tu dis qu’ils venaient des terres brûlées et qu’ils y sont retournés ?


¾ Oui,
on les a bien vus repartir. Ils ont galopé sur les terres jaunes. Ils allaient
drôlement vite…


Le grand-père saisit par le bras son petit-fils.


¾ Viens
un peu par ici. Je veux vérifier quelque chose.


Il entraîna l’enfant dans sa chambre et alla prendre dans
un placard un curieux appareil qu’il avait soigneusement conservé. C’était un
compteur Geiger. Il le promena sur les vêtements, sur les chaussures, sur le
visage de Jim. Puis il ramena celui-ci dans la salle où ils prenaient leur
repas. David, qui avait compris, lança un regard interrogateur à son père.
Celui-ci semblait perplexe.


– J’ai décelé, dit-il, une très légère radioactivité. Pas
du tout nocive, mais néanmoins mesurable. Or je suis convaincu que Jim ne s’est
pas approché trop près des terres brûlées.


¾ Non,
grand-père… Je te le jure...


¾ Et
tu dis qu’une de ces… de ces créatures te parlait tout à l’heure dans ta tête ?


¾ Oui,
grand-père, et c’était Fristliss. L’autre s’appelle Mrostliss. Ils disent
qu’ils parlent comme ça parce qu’ils sont télépathes.


Lionnel réfléchit un instant. Il avait la conviction que
Jim n’avait jamais entendu ce mot-là, que personne ne le connaissait dans la
communauté. Il était de plus en plus perplexe.


¾ Ainsi,
ce Fristliss te parlait il y a un instant ? Qu’est-ce qu’il te disait ?


Il me disait qu’il était chez lui. Il me disait qu’il
était bien content d’avoir joué avec nous, et que son copain Mrostliss était
bien content aussi. Si jamais vous les rencontrez, surtout ne leur faites pas
de mal. Il me disait aussi que sa maman et lui étaient inquiets parce que son
papa et d’autres Siliculis qui étaient allés construire la ville n’étaient pas
encore rentrés.


David Craig commençait à s’énerver.


¾ Et
tu penses qu’on va croire tout ça ? Surtout que ces Siliculis sont arrivés de
l’espace ! T’ont-ils dit quand ils étaient arrivés ?


¾ Oui,
fit Jim. Ils disent que ça s’est passé il y a cinq ou six jours, et qu’ils sont
venus dans de tout petits astéroïdes.


Encore un mot, pensa le grand-père, que Jim ne
connaissait certainement pas.


¾ Ça
a dû se passer, reprit l’enfant, le jour où j’ai fait avec papa ma première
sortie et où on a vu en plein soleil toutes ces étoiles filantes…


¾ C’est
vrai, fit Lionnel Craig. Il y a eu ces étoiles filantes en plein jour…


Le vieil homme était au comble de la perplexité. – Va
chercher ton ami William, dit-il. Je veux l’interroger lui aussi.


 


 


*
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Le jeune Fristliss, et son frère aîné, et sa mère
Mrastluss, et sa grand-mère étaient inquiets. La plupart des Siliculis qui
étaient allés travailler à l’installation de la ville, dans les parages de la
grande métropole en ruine, étaient rentrés. Mais Arstliss et quelques autres
n’étaient pas encore de retour. Pourtant il faisait nuit depuis plus d’une
heure déjà. Et les Siliculis n’aimaient pas s’attarder dehors après le coucher
du soleil.


Toute la famille d’Arstliss et d’autres familles
s’étaient groupées aux abords du campement d’astéroïdes et scrutaient les
ténèbres, dans la direction de l’est, avec une angoisse grandissante. D’autant
plus que les absents n’avaient donné aucun signe de vie par télépathie.


Tout à coup, Fristliss s’écria :


¾ Ils
arrivent… Je viens d’entendre la voix de papa dans ma tête.


L’instant d’après, ils entendirent tous les voix de ceux
qu’ils attendaient. Ce fut un grand soulagement.


Il s’écoula encore une demi-heure avant que les Siliculis
qui s’étaient mis en retard n’apparussent en personne. Mais leurs familles,
rassurées, étaient rentrées dans leurs logis respectifs.


Quand Arstliss arriva, il fut accueilli par les siens
avec toutes les marques de l’affection et du respect.


¾ Que
s’est-il passé, mon cher époux ? demanda Mrastluss.


¾ Oh
! fit Arstliss, rien de bien grave. Mais nous avons eu un peu peur pendant
quelques instants. Je vous ai parlé l’autre jour de ces créatures bizarres,
avec des têtes cubiques, que nous avions rencontrées, mon ami Grostliss et moi,
lorsque nous étions allés faire une première visite dans ces ruines. Eh bien,
aujourd’hui, nous en avons vu d’autres, plus nombreuses. J’étais, avec neuf
Siliculis, dans un endroit assez éloigné où nous récupérions du métal pour la
ville que nous allons commencer à édifier. Elles sont brusquement apparues. Il
y en avait une trentaine. Elles nous ont jeté des projectiles. Nous avons dû
fuir et nous réfugier dans une cave. Ensuite, comme elles faisaient mine de
nous poursuivre, nous nous sommes perdus dans des couloirs souterrains. Il nous
a fallu plus de trois heures pour retrouver une sortie. Nous n’osions pas
communiquer télépathiquement avec les autres, ni avec vous, de peur que cela ne
permette à ces créatures de déceler l’endroit où nous étions. Nous ne croyons
pas qu’elles soient télépathes, mais il valait mieux se méfier. Nous avons vu
dans ces caves immenses des tas de choses intéressantes, mais naturellement
nous ne nous sommes pas arrêtés pour les examiner. Voilà, c’est tout. Je suis
désolé de vous avoir causé de l’inquiétude. Ces créatures sont bien embêtantes.
Nous ne savons ni d’où elles viennent ni comment elles vivent. Demain nous
examinerons avec le conseil des Anciens ce que nous devons faire. Nous serons
peut-être obligés d’établir un écran protecteur, ce qui nous donnera beaucoup
de mal. Mais à mon avis, il n’est pas question que nous quittions cette
région-ci.


¾ Tout
cela est bien embêtant, dit Mrastluss. Et maintenant, faisons notre prière du
soir au Grand Créateur.


Pendant quelques minutes, ils s’absorbèrent avec ferveur.
Après quoi ils bavardèrent affectueusement et silencieusement.


Brusquement, Arstliss demanda à son fils :


¾ Qu’est-ce
que tu as, Fristliss ? A quoi penses-tu ? Ouvre-moi toute grande ton oreille
interne, que je regarde un peu ce qui se passe en toi.


¾ Oui,
papa.


Arstliss resta un moment silencieux. Puis il s’écria :


¾ Tu
es allé dans la zone verte, n’est-ce pas ?


¾ Oui,
papa…


¾ Pourquoi
y es-tu allé ? Tu savais pourtant très bien que je te l’avais défendu.


¾ Oh
! papa, je ne suis pas allé loin… Je voulais voir de plus près comment c’était
fait… Et j’étais avec mon ami Mrostliss…


¾ Ça
ne change rien à la chose… C’est lui qui t’a entraîné ?


¾ Non,
papa… C’est moi… Lui, il avait plutôt peur. Mais il m’a suivi…


¾ Ce
n’est pas bien, Fristliss… Tu mériterais que je te gronde.


Arstliss resta attentif encore un instant. Puis il
s’exclama :


¾ Petit
malheureux ! Tu t’es approché de créatures inconnues ! Ne sais-tu donc pas quel
danger tu pouvais courir ?


¾ Oh
! papa, c’étaient des enfants comme nous… Et ils étaient gentils… On a parlé…
On a joué ensemble.


¾ Des
êtres intelligents ? Comment étaient-ils faits ?


Fristliss essaya de les décrire. Mais c’était difficile.
Son père se leva et alla prendre dans le placard un vieux magazine du temps
d’avant qu’il avait ramené des ruines.


Regarde cette image. Ils étaient faits comme ça ?


¾ Oui,
papa… Ils avaient des têtes comme ça…


Et des bras, et des jambes…


¾ Alors,
il s’agit des créatures intelligentes qui avaient construit ces villes avant le
feu qui rayonne.


¾ Sans
doute, papa. Il y en a un qui s’appelle jim Craig, et c’est celui qui me plaît
le plus. L’autre s’appelle William Fitzgin, et il est gentil aussi… J’ai
reparlé à Jim, ce soir… On est très amis.


Arstliss était très perplexe. Il savait que les
Siliculis, sur les terres brûlées, n’avaient rien à craindre de ces
créatures-là. Il les plaignait plutôt.


¾ Tu
as été très désobéissant, Fristliss, dit-il.. – Oui,
papa.


¾ Il
ne faudra pas retourner dans la zone verte.


¾ Oui,
papa… Mais est-ce que je pourrai continuer à parler à distance avec mon ami Jim
?


Arstliss réfléchit un instant.


¾ Si
tu veux, dit-il. C’est sans danger. Mais pas trop souvent.


Et il pensa : « Il va falloir que je regarde dans le
Livre des Sages pour savoir si une telle chose s’est déjà produite dans le
passé. »
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¾ Quand
penses-tu que nous serons prêts ? demanda Gofou.


¾ Dans
huit jours, dit Rifou. Dix au plus…


¾ Ce
sera une belle expédition.


¾ Très
belle. Ils viennent de rentrer leurs récoltes. Leurs greniers sont pleins de
maïs, et de blé, et d’avoine, car toutes ces plantes ont très bien poussé cette
année. Et ils ont de belles maisons. Arfou et Glifou ont pu voir tout cela
d’assez près sans se faire remarquer. Ils ont fait un très beau travail
d’espionnage. Ils ont repéré les endroits où l’on pourrait forcer assez
facilement l’enceinte extérieure.


¾ Et
quand on sera dans la place, tout ira bien. Le langage de Gofou et de Rifou
était fait d’une succession de petits cris pour la plupart aigus. Tous deux
avaient une belle fourrure bleuâtre, au poil ras, une tête allongée, des dents
fines, de petits yeux très vifs et, en guise de bras, des sortes de tentacules
terminés par de petites mains aux doigts souples et agiles. C’étaient des
floufs, des rats géants, issus d’une variété de rongeurs assez commune, mais
dont la mutation brusque avait accru démesurément l’intelligence et fait
grossir démesurément le corps.


Les floufs, qui avaient pris naissance très au nord – et
bien qu’ils fussent moins prolifiques que leurs ancêtres – étaient devenus plus
nombreux d’année en année. Ils commençaient à se répandre, à descendre vers le
sud, à prendre conscience de leur force.


¾ Allons
faire un tour aux ateliers, dit Gofou.


¾ Allons-y,
dit Rifou.


Les floufs de cette tribu-là, qui étaient environ cinq
cents, vivaient dans de profonds terriers creusés au flanc d’une colline, à
environ cent cinquante kilomètres au nord du groupe d’enclos dont faisait
partie Bigstone. Ils étaient venus de beaucoup plus loin, d’une région où il
n’y avait plus d’hommes, et étaient là depuis quinze ans. On avait commencé à
en voir, parfois, autour des enclos. Les gens de Bigstone, qui, dix ans plus
tôt, avaient eu à repousser une de leurs attaques, savaient par expérience
qu’ils possédaient une arme rudimentaire et d’assez faible portée, mais
néanmoins redoutable.


C’était précisément à la confection de cette arme et de
ses munitions que l’on travaillait sur le chantier en plein air où se rendirent
Gofou et Rifou. Une grande animation y régnait.


Les floufs avaient déjà développé diverses techniques.
Ils fabriquaient des poteries, des cordages, des objets de bois, des pièges.
Ils étaient là une centaine. Ils se livraient à deux sortes d’occupations. Les
uns façonnaient, avec du bois et des ligaments, des sortes d’énormes seringues
qui fonctionnaient au moyen d’un gros piston. Les autres trituraient des
plantes qu’ils faisaient bouillir avec de l’eau dans de grands récipients en
terre cuite. C’étaient des plantes extrêmement vénéneuses. Ils obtenaient ainsi
un liquide dont quelques gouttes, si elles touchaient la peau d’un être humain
ou de certains animaux, pouvaient les foudroyer en quelques secondes. Quant aux
floufs eux-mêmes, ils étaient à peine incommodés par cette mixture.


Avec les puissantes seringues qu’ils fabriquaient
maintenant, et qui étaient munies de dispositifs ingénieux, ils pouvaient
lancer le poison jusqu’à une cinquantaine de mètres – plus loin encore s’il
faisait du vent et s’ils opéraient dans la même direction que celui-ci. Les
floufs n’avaient pas manqué de s’en aviser au cours de leurs exercices, et
comptaient bien choisir, pour l’attaque qu’ils projetaient, un jour de grand
vent.


Ils commençaient à s’adonner un peu, aussi, à
l’agriculture, et celle-ci, s’ils avaient ensemencé de plus vastes étendues,
aurait pu les faire vivre. Mais leurs vieux instincts les poussaient aux
migrations et aux rapines.


Gofou, qui était le grand chef de la tribu, se montra
satisfait du travail accompli.


¾ C’est
nous, dit-il, qui serons un jour les maîtres. Partout…
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Meg Sissy et Charlie Misner après la démonstration que Lo
M avait faite devant eux à ses élèves, avaient été expédiés – escortés par deux
fourmis géantes – dans un endroit beaucoup plus au sud et qui s’appelait Glu Z
B.


Une véritable ville y était en construction – une ville
étrange, faite d’un bâtiment unique, mais immense, et qui prenait la forme d’un
cône très aplati. L’intérieur comportait d’innombrables couloirs et des salles
qui pour la plupart étaient assez petites. Des fourmis rouges, en très grand
nombre, y allaient et venaient. Cette curieuse bâtisse était éclairée à
l’électricité – une technique que ces insectes intelligents s’étaient
rapidement assimilée et appliquaient depuis peu à leurs propres besoins.


Pendant deux jours, une fourmi impassible apprit à Meg et
à Charlie à reconnaître les signes qu’elle faisait avec ses antennes, lentement
d’abord, puis de plus en plus vite. Quand elle jugea qu’ils en savaient assez,
elle leur posa des questions pendant une heure, puis elle les confia à une
autre fourmi qui les emmena dans un dédale de couloirs.


Ils ne savaient pas encore quel sort allait leur être
réservé. Mais ils ne tardèrent pas à le savoir. La fourmi les poussa dans une
grande salle malodorante qui était remplie d’Arriérés et de Tordus. Ils
aperçurent même quelques Longs-Bras. Tous ces gens-là étaient assis sur le sol
et mangeaient une sorte de hachis de viande.


Une autre guhing les prit aussitôt en charge. C’était Bo
F, la surveillante. Elle agita devant eux ses antennes, et comme ils ne la
regardaient pas assez vite, elle les piqua avec un petit aiguillon qu’elle
tenait dans une de ses pattes. Meg étouffa un cri de rage, mais regarda les
antennes qui s’agitaient assez lentement. Bo F leur disait :


¾ C’est
ici que vous allez vivre entre les heures de travail. On m’a déjà transmis
votre fiche. Vous êtes intelligents, mais vous êtes ignares. Si vous aviez été
plus savants, on vous aurait envoyés dans une autre section où vous auriez
moins peiné et auriez été mieux traités. Tant pis pour vous. Je vous préviens :
à la moindre querelle avec ceux qui sont déjà là, c’est la mise à mort.
Maintenant, mangez vite, car dans un quart d’heure c’est le travail. Prenez des
écuelles là-bas sur cette tablette. Vous avez compris ?


¾ Ouais,
fit Charlie d’une voix traînante.


¾ Et
vous ?


¾ Moi
aussi, dit Meg.


Elle regarda la fourmi rouge avec haine, les Arriérés et
les Tordus avec mépris. Mais comme elle avait faim, elle alla chercher une
écuelle. Charlie l’imita. Ils s’assirent dans un coin et mangèrent.


¾ C’est pas marrant, dit Charlie.


Un des rares Grands Mutants qui étaient dans la salle
s’avança vers eux.


¾ Alors,
dit-il, vous vous êtes fait poisser, vous aussi ? Moi, je m’appelle Eddie Brow.
Et vous ?


Ils se nommèrent et racontèrent comment ils avaient été
pris. Meg demanda :


¾ Qu’est-ce
qu’elles vous font faire comme travail ?


¾ Toute
sorte de choses moches. Elles nous en font baver, les vaches ! Il n’y a que les
Tordus qui ne se trouvent pas trop mal ici. Ils mangent à leur faim. Ils jugent
même bonne cette nourriture dégueulasse. Surtout, ne vous avisez pas
d’asticoter les Arriérés ou les Tordus. Ça barderait pour vous. Je dois
d’ailleurs vous dire qu’elles nous ont spécialement à l’œil, nous, les
Longs-Bras. J’ai l’impression qu’on les intrigue… 


 


 


 


 










CHAPITRE IX


 


 


 


 


Dix jours passèrent.


Le jeune Jim Craig était extrêmement occupé. Le matin, il
allait suivre le cours des moyens que donnait son grand-père Lionnel. Mais
celui-ci avait abrégé ses leçons jusqu’à nouvel ordre, car des choses plus
pressantes retenaient son attention. Au lieu de deux heures et demie de leçons,
il n’en donnait qu’une.


Jim n’était pas désœuvré pour autant. Il allait d’abord
travailler sur le chantier où l’on fabriquait les fourgons. Il commençait à y
rendre de réels services, car depuis deux ans il suivait les leçons de menuiserie
que donnait le vieux charpentier Ted Restin. Au début de l’après-midi, il
aidait les femmes à confectionner des cordes et des harnais. Vers cinq heures,
il retrouvait ses camarades qui avaient comme lui travaillé de leur côté. Alors
tous ensemble ils allaient dans le pré clos où Arthur
et Freddie dressaient les chevaux.


C’était la première grande joie de la journée. Freddie le
faisait monter sur un poulain et lui disait ensuite qu’il deviendrait très vite
un habile cavalier.


Avant le dîner, il aidait les hommes à porter le fourrage
aux bêtes. Après le dîner, il allait se coucher. C’était alors sa seconde
grande joie de la journée. A ce moment-là en effet, un peu avant l’heure où il
aurait dû normalement s’endormir, son ami Fristliss entrait en communication
avec lui. Ils se racontaient ce qu’ils avaient fait l’un et l’autre dans la
journée, et leurs conversations se prolongeaient parfois très tard.


Jim savait déjà beaucoup de choses sur les Siliculis, et
Fristliss en savait beaucoup sur les hommes.


¾ Je
suis monté sur le poulain, expliqua Jim, et il a trotté, mais je ne suis pas
tombé… C’est dommage que tu ne puisses pas venir. Tu te serais bien amusé toi
aussi. Presque tous les chevaux sont dressés, maintenant, et on a déjà fabriqué
plusieurs fourgons. C’est les chevaux qui les tireront. Et toi, qu’est-ce que
tu as fait ?


¾ Moi,
mon papa m’a emmené aujourd’hui pour la première fois sur le chantier où on
construit la ville. Ce sera beau, tu sais… On a déjà construit une belle maison
pour le conseil des Anciens… On va construire aussi la maison du Créateur, pour
les cérémonies… Mais mon papa, lui, travaille à l’installation de cet écran –
tu sais, je t’en ai déjà parlé – qui doit nous protéger contre ces vilaines
créatures avec des têtes cubiques…


¾ Oui,
c’est des robots, je te l’ai dit…


¾ Des
robots si tu veux… Mais l’écran, c’est long et pénible à installer, à ce que
dit papa… Cet écran, on ne le voit même pas… Il n’est pas fait avec du bois ou
du métal ou des pierres… C’est des radiations, dit mon papa… Tout à fait invisibles.
Mais quand il sera terminé, ces sales robots ne pourront plus venir nous
embêter. Alors, tout ira bien… Parce que ma maman et moi, et nous tous, on est
encore inquiets chaque fois que papa va dans la ville en ruine pour y prendre
des choses. Maintenant je vais te dire bonne nuit, Jim.


¾ Bonne
nuit, Fristliss… Et n’oublie pas de m’appeler demain soir.


¾ Je
n’oublierai pas, parce que tu es mon ami. Jim resta encore un moment éveillé.
Il pensait à Fristliss, qu’il aurait bien aimé revoir. Il pensait au poulain
gris. Il se disait qu’il y a dans le monde bien des choses étranges et
passionnantes. Il entendit les appels monotones des guetteurs de nuit, perchés
sur les petits miradors, autour de l’enceinte extérieure. Lionnel Craig, depuis
qu’il redoutait une incursion des Grands Mutants, en avait fait doubler le
nombre. Et tous les quarts d’heure, ils s’appelaient de proche en proche, afin
de s’assurer qu’aucun d’entre eux ne s’était endormi. Dehors il faisait un
magnifique clair de lune.


La communauté de Bigstone travaillait beaucoup. Mais elle
se rendait parfaitement compte qu’il le fallait pour survivre.


Jim finit par sombrer dans un bienheureux sommeil.


 


 


*


* *


 


 


¾ Il
fait un drôle de clair de lune, dit Edith Assling. Et un sacré vent d’est.
J’aurais bien roupillé un peu plus…


¾ Ce
n’est pas le moment, dit Tony Grant, car on va avoir de l’occupation. Et ce
soir, on mangera peut-être les pissenlits par la racine. Il faut bien te mettre
ça dans la tête, ma jolie.


¾ Ne
parle pas de malheur. Quand j’entends des choses comme ça, ça me fout le trac.
Si seulement on avait un peu de grol à boire… Mais pas même une goutte à se
glisser dans le gosier pour se donner du cœur au ventre…


¾ Ne
t’inquiète pas. On en boira ce soir, car ces Arriérés doivent en fabriquer. Et
s’ils n’en fabriquent pas, on en distillera dare-dare. Tiens, voilà Harry
Fiddle qui rapplique… J’espère qu’il apporte de bonnes nouvelles…


Les Grands Mutants-campaient au pied du versant nord des
montagnes qu’ils avaient achevé de franchir au début de la nuit. Ils avaient
passé par le col de Susland, le plus praticable – et pour cela, avant de tenter
l’ascension, ils avaient dû revenir un peu vers l’est. Leur campement était
installé derrière un boqueteau de slifs et au pied d’une falaise rocheuse. Les
slifs leur avaient fourni une nourriture abondante et agréable.


Il était trois heures du matin. Tous étaient maintenant
réveillés – sauf les enfants – et s’entretenaient avec animation. Dans leur
tribu, personne ne commandait. Mais ils avaient estimé que pour l’opération
qu’ils allaient entreprendre, il serait bon qu’ils aient un chef capable
d’établir un plan d’attaque et de diriger la manœuvre. Ils avaient désigné
Harry Fiddle, qu’ils avaient jugé le plus qualifié parce qu’il avait fait
montre, ces derniers temps, d’esprit de décision. Cette nuit même, au lieu de
dormir, Harry était parti en reconnaissance avec Ed Tindall.


Il s’approcha du groupe où se trouvait Edith Asslin.


¾ Alors
? lui demanda John Fitz, tu as repéré la tanière de ces abrutis ?


¾ Oui.
Je peux même dire qu’on s’est cassé le nez sur leur enclos. Je me demande si
c’est celui où habitait ce péquenot que nous avions capturé dans la montagne.
Je crois plutôt que c’en est un plus à l’est… Il est dans cette direction, tout
droit vers le nord, à cinq ou six kilomètres, pas plus. Ce qui est moche, c’est
qu’ils ont des guetteurs, sur des miradors. On les a entendus s’appeler. Et il
y a deux enceintes. Une grande qui englobe leurs jardins et quelques prairies,
et une plus petite qui entoure les bâtiments. Si on arrive à passer la première
et à s’approcher de la seconde, on tiendra le bon bout, car à ce moment-là ces
idiots seront à bonne portée, et on pourra les bousiller facilement. Oh ! la première enceinte n’est pas infranchissable. Avec un peu
de gymnastique, on peut sauter pardessus. Je suis d’avis qu’ils l’ont plutôt
construite pour se protéger des sinals. L’ennui, c’est qu’ils vont nous prendre
en enfilade et nous canarder pendant qu’on tentera de passer…


¾ Pas
drôle, dit Tony.


¾ Ne
vous énervez pas. Attendez une minute, et je vais vous expliquer ma tactique.
Il y a, sur le côté est, un chemin creux bordé de buissons qui va jusqu’à
l’enceinte extérieure. C’est là qu’il faudra tous se masser. Quatre ou cinq
d’entre nous se glisseront jusqu’à l’enceinte et tâcheront de liquider les
Arriérés qui sont dans les deux ou trois miradors les plus proches. Sans bruit…
En douce… Quand ce sera fait, on se précipitera tous, les uns sur la droite,
les autres sur la gauche, et on escaladera en vitesse la première barrière.
Méfiez-vous. Il y a des piquets pointus tournés vers le dehors. Ils ont fait ça
pour les sinals. Mais quand on le sait, ça aide plutôt à grimper. Il faudrait
qu’on arrive sur la seconde enceinte avant qu’ils donnent l’alarme. Comme ils
seront tous, sauf les guetteurs, en train de roupiller, on aura peut-être le
temps de la franchir aussi avant qu’ils réagissent.


¾ C’est
tout de même risqué, dit Tony. Ils ont des armes…


¾ Faut rien exagérer. Ils ont quelques vieux pétards qui
tirent tout de travers. Et des fusils de chasse qui, à plus de soixante mètres,
ne font pas grand mal. Le plus dangereux, c’est les carabines. Mais ils n’en
ont peut-être même pas une demi-douzaine en tout. Tandis que nous, dès que nous
sommes à bonne portée, nous sommes drôlement bien outillés. A cent mètres, ça
commence à les chatouiller et à les gêner. A cinquante mètres, ça les fout en
l’air à tout coup. Pas besoin de viser… Y a qu’à regarder dans la direction. Ça
vaut trois mitrailleuses… Je ne veux pas dire qu’il n’y aura pas un peu de casse
de notre côté. Mais il faut savoir y mettre le prix, quand on a envie de
quelque chose. Ce qui m’embête le plus, c’est ce clair de lune…


¾ On
pourrait peut-être attendre un autre jour, dit Edith.


¾ Pas
question. Si on veut bénéficier de l’effet de surprise, c’est cette nuit qu’il
faut opérer. Sans ça nous risquons de nous faire repérer.


¾ Es-tu
sûr, dit Tony, qu’ils ne nous attendent pas ? Car ce qui m’étonne, c’est qu’ils
aient autant de guetteurs. Es-tu sûr que ce croquant que tu avais ramené à
Chuchu n’a pas foutu le camp et ne les a pas prévenus ?


¾ Penses-tu
! Il a été bouffé par les fourmis rouges. Tout doit bien se passer si nous
opérons sans bruit pendant la première phase. Alors, tâchez de fermer vos
gueules quand on approchera. Quant au clair de lune, eh bien, tout compte fait,
ça nous permettra d’y voir plus clair… Et maintenant, en route. Moi, je vous
dis que ce soir nous coucherons dans des lits après avoir bu un bon coup de
grol.


Ils se mirent en marche, d’une façon assez désordonnée,
laissant les enfants et les bagages au campement, sous la garde de deux femmes
Longs-Bras. Ils se dirigèrent d’abord vers l’est, pour aborder le chemin creux
aussi loin que possible de l’enclos.


Certains d’entre eux n’étaient pas très rassurés. Mais
d’autres fredonnaient avec insouciance la chanson d’Ed Tindall :


Mon père est un rayon atomique...


Harry Fiddle marchait en tête, en compagnie, précisément,
de l’auteur de la chanson. Ils approchaient de leur objectif quand soudain le
chef fit halte et leva son long bras pour intimer aux autres de s’arrêter
aussi.


¾ Tu
n’entends rien ? demanda-t-il à mi-voix à son compagnon.


¾ Si,
fit Ed. On dirait quelque chose qui trotte ou qui galope… Mais c’est plus menu.
Ça vient peut-être de loin. C’est peut-être un sinal en vadrouille…


¾ Les
sinals ne circulent jamais la nuit. Tu devrais savoir ça, petite tête.


¾ Alors,
du bétail sauvage… D’ailleurs, ça s’arrête. On n’entend plus rien.


Ils tendirent l’oreille un moment, puis Harry Fiddle fit
signe à ses troupes de se remettre en marche.
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¾ Nous
approchons, chef, dit Arfou.


¾ Bon,
dit Gofou. Nous allons faire halte un moment dans ce bois pour reprendre
haleine, car nous avons fourni une longue course. Et nous en profiterons pour
envoyer en avant deux ou trois éclaireurs qui reconnaîtront les lieux et
s’assureront que tout se présente bien comme nous l’escomptions.


La troupe des rats bleus géants s’immobilisa. Elle avait,
à pas menus mais rapides, marché toute la nuit et une bonne partie de la
journée de la veille.


Des ordres furent donnés aux éclaireurs. Puis Gofou fit
appeler le groupe des tireurs d’élite et le groupe des terrassiers.


Aux premiers, il dit :


¾ Quand
les éclaireurs seront revenus, si tout va bien, vous partirez en avant. Les
éclaireurs vous guideront. Vous tâcherez de vous avancer, en vous dissimulant,
le plus près possible du mur de bois. Là, vous verrez, de loin en loin, des
espèces de petites tours faites de madriers très hauts et surmontées d’une
plate-forme. C’est là-dessus que se trouvent les guetteurs. Avec vos grosses
seringues, vous arroserez copieusement le haut des tours les plus proches. Le
vent nous est favorable. Il est sûr et certain que quelques gouttes atteindront
les gardiens et les tueront. Ce qu’il nous faut, c’est être tranquilles sur un
front de deux ou trois cents mètres…


Il se tourna vers les terrassiers.


¾ Vous,
vous partirez en même temps que les tireurs d’élite. Vous collerez derrière
eux. Mais vous resterez un peu en retrait quand ils opéreront. Dès qu’ils vous
feront signe qu’ils ont fini, ce sera à vous d’entrer en action. Vous creuserez
des passages sous le mur de bois. Vous en creuserez cinq ou six, le plus
rapidement possible. Nous savons que la terre est molle à cet endroit-là. Vous
devez pouvoir effectuer ce travail en cinq minutes. Tâchez de le faire avec le
moins de bruit possible. Si nous pouvions tous franchir la première enceinte
avant que les hommes ne donnent l’alarme, nous serions ensuite en bonne
position.


Le chef des terrassiers déclara qu’ils allaient faire de
leur mieux. Les terrassiers étaient des rats dotés de pattes de derrière très
grosses et très robustes, avec des griffes puissantes. C’étaient eux qui
aménageaient les terriers où habitait la tribu. Ils étaient capables de creuser
avec une rapidité surprenante, en rejetant la terre derrière eux.


Vingt minutes s’écoulèrent. Les éclaireurs reparurent.


¾ La
première enceinte, dirent-ils, est à peine à un kilomètre d’ici. Nous avons pu,
après être sortis du bois, nous en approcher assez facilement en nous glissant
de broussaille en broussaille. Nous avons entendu les guetteurs s’appeler entre
eux. Il y en a certainement sur toutes les petites tours. Mais aucun d’eux ne
nous a vus.


¾ Parfait,
dit Gofou. Alors, allez-y ; les tireurs d’élite d’abord, puis les terrassiers.
Tâchez de ne pas parler. Nous avons des voix pointues qui s’entendent de loin…
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Les Longs-Bras avançaient en silence dans le chemin
creux. Quand ils furent assez près du mur de défense, ils firent halte. Harry
Fiddle, qui marchait en tête, revint sur ses pas pour faire se ranger les uns
sur la droite, les autres sur la gauche. Lorsque le signal serait donné, les
premiers devraient filer vers le nord, le long de l’enceinte, et les autres
vers le sud.


Il retourna en tête, après avoir donné ses consignes, et
prit le commandement du petit groupe qui aurait pour tâche de neutraliser deux
ou trois miradors.


Harry Fiddle avait pris au sérieux son rôle de chef. Il
payait de sa personne. A voix basse, il fit à ceux qui avaient été volontaires
pour ce premier travail ses ultimes recommandations.


¾ Pas
de bruit. D’autant plus que le vent souffle vers les Arriérés… Surtout ne vous
montrez pas… Rampez au pied du mur de défense pour atteindre le mirador sur
lequel vous devez opérer. Je vais m’occuper moi-même de celui qui est sur la
gauche, avec Ed Tindall. Allons-y… Et travaillons vite. Dans vingt minutes, il
commencera à faire jour. Il faut qu’à ce moment-là nous soyons au moins au pied
de l’enceinte intérieure.


Ils se mirent en marche, glissant comme des ombres.


Tony Grant et Edith Assling étaient maintenant en tête de
ceux qui étaient restés dans le chemin creux.


¾ Ecoute,
chuchota Edith. Là, sur la droite, on entend quelque chose…


Tony prêta l’oreille.


¾ Oui,
fit-il. On a déjà entendu ça il y a un moment. Des bruits de pas menus…
Maintenant, ça a l’air plus près.


¾ Il
faut peut-être aller voir ce que c’est, dit Edith.


Tony n’avait pas l’air très chaud pour cette corvée.


¾ Je
vais y aller, dit John, qui se trouvait près d’eux. Allons, viens, Tony… De
toute façon, on ne s’éloignera pas trop. Ce n’est pas le moment. Mais Edith a
raison. Vaut mieux jeter un coup d’œil.


Tony se leva de mauvaise grâce.


Les deux Longs-Bras sortirent du chemin creux et
s’éloignèrent dans la direction du nord en rampant dans les hautes herbes.
Bientôt le bruit se fit un peu plus distinct, puis cessa. Ils en entendirent
presque aussitôt un autre, assez différent. On aurait dit un bruit de terre
doucement remuée. C’était à peine perceptible, mais les Longs-Bras avaient
l’ouïe fine.


¾ Qu’est-ce
que ça peut bien être ? demanda John. Ce ne sont tout de même pas les Arriérés
qui font des travaux de terrassement à une heure pareille !


¾ Avançons
encore un peu.


Ils rampèrent prudemment pendant une cinquantaine de
mètres, l’oreille aux aguets. La lune éclairait le paysage. Sur la gauche ils
apercevaient, à une centaine de mètres, deux des miradors. Sur la droite et
devant eux, un bois. Le terrain était parsemé de broussailles plus ou moins
hautes.


Tout à coup, John Fitz, qui était en avant, s’immobilisa.
Il chuchota :


¾ Regarde…


Mais Tony avait déjà vu. Entre les broussailles, par
intervalles, des formes se dressaient et avançaient. Elles avaient des
mouvements furtifs et rapides. Elles se dirigeaient vers l’enclos.


Les deux Longs-Bras crurent tout d’abord qu’il s’agissait
d’Arriérés. Mais leur façon de marcher les étonna. Un groupe de quatre,
brusquement, passa plus près d’eux, à une quarantaine de mètres. Ils
s’avisèrent alors que ce qu’ils avaient pris de loin pour des hommes – dans la
pâle lumière de la lune – était en fait des animaux au pelage bleuâtre.


Tony eut un petit rire discret.


¾ C’est
marrant, fit-il, on dirait des espèces d’ours.


¾ Oui…
Qu’est-ce qu’on fait ? On les démolit ?…


¾ On
peut en démolir deux ou trois, pour faire peur aux autres, s’il en passe encore
à notre portée.


Les Longs-Bras ignoraient l’existence des floufs, tout
comme les floufs ignoraient l’existence des Longs-Bras.


¾ Vise
ceux-là, dit John. Tu vas les voir valdinguer !


Trois floufs venaient de sortir d’une broussaille. La
terrible et silencieuse décharge atteignit deux d’entre eux qui firent un bond,
retombèrent dans l’herbe, et restèrent immobiles, morts. Le troisième, qui
tenait une grosse seringue entre ses petites mains, aspergea le terrain à la
ronde et s’éloigna.


John reçut deux gouttes sur le front et son visage
s’inclina vers le sol. Les Longs-Bras étaient immunisés contre le poison des
slifs, mais ne l’étaient pas contre la mixture que fabriquaient les rats
géants.


¾ Maintenant,
dit Tony, on va se tirer. Faut rejoindre les autres. Allons, viens !


John ne répondit pas, pour une bonne raison. Il était
mort.


Tony le tira par le bras. Il n’osait pas parler trop
fort. Il répéta à mi-voix :


¾ Voyons,
John, qu’est-ce que tu as ? Réponds-moi ! Ne fais pas l’idiot. Ce n’est pas le
moment…


Finalement, il retourna son compagnon qui était couché
sur le ventre. John avait les yeux grands ouverts et fixes. Ses quatre petits
yeux frontaux, au lieu d’avoir leur habituelle couleur sombre, étaient
maintenant d’un gris pâle. Tony dut se rendre à l’évidence. Le cœur de son
compagnon ne battait plus.


¾ Ah
! ça, fit-il.


Il ne comprenait pas ce qui avait pu se passer. Il
regagna en hâte – moitié rampant, moitié courant – le chemin creux.


Il tomba presque sur Harry Fiddle qui revenait avec ses
compagnons. Harry disait :


¾ Ça
y est… Nous avons liquidé en douce les guetteurs de trois miradors. Maintenant,
on peut y aller. Tâchez de faire vite pour l’escalade et de vous ruer sur la
seconde enceinte. Il y aura une centaine de mètres à parcourir pour
l’atteindre. Mais on va tomber dans des jardins. Dissimulez-vous le plus que
vous pourrez. Allons-y… Tony lui saisit la manche.


¾ Une
minute, Harry… Il vient de se passer quelque chose de pas ordinaire. Sur la
droite, on a entendu un bruit bizarre. Avec John, on est allés voir. A une centaine
de mètres d’ici, on est tombés sur des espèces d’ours ou de rats géants. On en
a bousillé deux. Mais John est clamecé. Pourtant, aucune de ces bêtes ne s’est
approchée de nous. Et personne n’a tiré. Il faudrait peut-être…


Harry Fiddle eut un geste d’impatience.


¾ Pas
le temps de m’occuper de ça… Ton copain John est peut-être mort de trouille.
Mais on ne peut plus attendre. Dans quelques minutes les guetteurs vont
s’appeler de nouveau. Allez… Et tâchez de grimper vite…


Il donna l’exemple et partit au trot. Le mur de bois
n’était qu’à une soixantaine de mètres. Il l’escalada le premier et sauta, non
pas dans un jardin comme il le pensait, mais dans une prairie qui avait été
fauchée quelques jours plus tôt. Les autres Bras-Longs, sur sa droite et sur sa
gauche, l’avaient imité. Bientôt ils furent, une trentaine dans l’enclos. Ce
premier groupe, tandis que les autres continuaient à franchir l’obstacle, se
mit à courir. Aucun guetteur n’avait encore réagi, et Harry s’en félicitait.
Sans doute les Arriérés qui étaient encore de faction au sud, à l’ouest et au
nord, regardaient-ils vers l’extérieur et non vers l’intérieur. Mais
brusquement il s’arrêta… Sur la droite, dans la prairie même, il venait
d’apercevoir des formes en mouvement, et qui allaient presque dans la même
direction qu’eux. Il fit signe à ses compagnons de s’arrêter et de se coucher…
Les autres, là-bas, s’arrêtèrent aussi.


Etaient-ce des Arriérés ? Ils auraient certainement déjà
tiré. Ils tiraient toujours de très loin, car ils savaient qu’ils étaient
perdus s’ils attendaient que les Longs-Bras s’approchent.


¾ C’est pas des Arriérés, dit Ed Tindall, qui avait une vue
extraordinairement perçante. C’est des bêtes bizarres… Ils doivent en faire
l’élevage et les laisser coucher dehors en cette saison. On peut y aller…


Ils reprirent leur marche en avant, au galop. Ils
n’avaient pas fait quinze mètres lorsqu’une sorte de pluie les aspergea. Harry
Fiddle tomba. Ed Tindall tomba. D’autres tombèrent. Il y eut un moment de
confusion chez ceux qui suivaient et qui ne comprenaient pas bien ce qui se
passait. Mais d’instinct plusieurs d’entre eux lancèrent devant eux, dans la
direction des formes mouvantes, quelques terribles décharges. Une demi-douzaine
de floufs fit un saut en l’air puis mordirent la poussière.


C’est à ce moment qu’un premier coup de feu claqua, puis
un second. Et une cloche se mit à sonner à toute volée.


La première balle atteignit Edith Assling en plein cœur.
Elle pivota sur elle-même et s’abattit.
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Jim fut réveillé en sursaut par le bruit terrible que
faisait la grosse cloche. Il sauta de son lit. Il tremblait un peu, car
maintenant une fusillade nourrie se faisait entendre. Il mit sa ceinture et y
passa son revolver. Il savait que maintenant qu’il était un « initié » et qu’il
possédait une arme, il devait – en tant que volontaire – participer à la
défense de l’enclos si celui-ci était attaqué. Or cela ressemblait bien à une
attaque. Volontaire, il avait déclaré quelques jours plus tôt qu’il l’était, et
ni son père ni son grand-père n’avaient fait d’objections. La famille, étant
donné sa position dans la communauté, se devait de donner l’exemple. Tous les «
grands », à partir de quatorze ans, étaient, eux, mobilisés d’office.


Il passa dans la pièce voisine. Elle était déjà pleine de
monde. Depuis huit jours – dans la crainte d’une attaque prochaine – tous les «
mobilisables » dormaient avec leurs vêtements.


Le vieux Lionnel donnait des ordres.


¾ Toi,
Arthur, je vais te charger d’une mission. L’attaque s’est produite à l’est.
Tâche de sortir par l’ouest. Prends le cheval le plus rapide parmi ceux que tu
as dressés et va alerter les gens de l’enclos Griffith et de l’enclos Donald.
Dis-leur de nous envoyer de l’aide. Sois prudent, surtout aux abords de notre
enclos. Toi, Fitzgin, occupe-toi du secteur sud comme convenu. Toi, Harold, tu
vas…


Il fut interrompu par un homme qui entra dans la pièce en
coup de vent et qui cria :


¾ Ce
ne sont pas les Grands Mutants qui nous attaquent, ce sont les floufs… Il y en
aurait déjà une soixantaine entre les deux enceintes… Ils ont dû tuer sans
bruit trois ou quatre des guetteurs…


¾ Les
floufs ? fit Lionnel. Vite ! Que tout le monde mette
les gants et les cagoules protectrices contre leur damné poison ! Transmettez
la consigne, et dites qu’on la répète de proche en proche jusqu’à ce que tout
le monde soit prévenu… Autre consigne à confirmer : que personne ne s’approche
pour le moment du mur d’enceinte intérieur, sauf les tireurs d’élite qui iront
renforcer les miradors. Les autres monteront sur les toits, en retrait, mais
s’arrangeront pour se poster à des endroits d’où ils verront bien nos lignes de
défense. Les volontaires de moins de quatorze ans s’installeront dans le grand
mirador, qui est au centre du village…


Jim observa sa mère. Elle était toute pâle mais gardait
bonne contenance. Devant la résolution de tous ceux qui étaient là, il sentait
son courage renaître. Il aurait voulu aller ailleurs que dans le grand mirador,
qui était le poste le moins exposé.


Un jeune garçon entra en faisant claquer la porte. Il
semblait très ému :


¾ Il
y a bien des floufs, lança-t-il d’une voix haletante, mais il y a aussi des
Grands Mutants entre les deux enceintes.


La chose parut incroyable à Lionnel Craig, et il le dit.


¾ Si,
si, fit le garçon. Je les ai vus moi-même. Il commence à faire jour… On ne
comprend pas bien ce qui se passe…


Des floufs et des Grands Mutants ? Lionnel ne mettait
plus en doute ce qu’avait dit le garçon. Mais que les Longs-Bras et les rats
géants aient pu faire alliance pour les attaquer lui semblait inimaginable. Les
Grands Mutants avaient pour coutume de tuer tout ce qu’ils rencontraient.


¾ Je
vais voir ça, dit-il.


Il se leva et avisa son petit-fils.


¾ Toi,
file au grand mirador… Et n’oublie pas d’emporter ta cagoule et tes gants.


¾ Où
est papa, grand-père ?


¾ Il
est dans un des miradors de la face sud. Il était de garde cette nuit…


Jim sortit dans la rue sous les yeux angoissés de sa
mère. Il faisait déjà jour. La fusillade continuait à crépiter, plus nourrie
que jamais. Sur les toits, on voyait des hommes, qui épaulaient, tiraient,
rechargeaient leurs fusils.


Il courut, le cœur battant. Il n’avait que soixante
mètres à parcourir pour atteindre le grand mirador, une très haute tour de
bois. Il gravit quatre à quatre les marches frustes et déboucha sur un large
belvédère d’où l’on dominait tout l’enclos et toute la campagne environnante.
William y était déjà, ainsi que quatre ou cinq autres de ses jeunes camarades,
volontaires eux aussi. Il y avait là également deux hommes, armés de carabines
et qui, accoudés à la balustrade, tiraient sans relâche, dans la direction de
l’est. L’un d’eux, John Hossgor, dit le grand Johnnie, était un personnage
maigre et de haute taille, d’un certain-âge, que Jim admirait beaucoup. C’était
de loin le meilleur tireur – et le meilleur chasseur – de la communauté. Il
possédait une magnifique carabine à viseur télescopique. Il possédait aussi de
grosses jumelles dans lesquelles William était en train de regarder.


Dans la lumière de l’aube, déjà vive, Jim put voir
qu’entre les deux enceintes se déroulait une scène extraordinaire et qu’il ne
comprit pas bien tout d’abord : des Grands Mutants et des floufs, formant deux
groupes distincts, s’agitaient d’une façon confuse. Beaucoup d’entre eux
étaient couchés sur le sol.


John Hossgor lui expliqua ce qui se passait, tout en
continuant de tirer :


¾ C’est
une sacrée veine, ce qui nous arrive… Les Longs-Bras et ces rats bleus et
puants ont eu la fichue idée de nous attaquer en même temps. Ils ont dû
malheureusement abattre quelques-uns de nos guetteurs. Mais ils se sont trouvés nez à nez dans la grande prairie qui est à
l’intérieur de l’enclos. J’étais de garde ici quand j’ai commencé à voir
quelque chose qui bougeait. Il ne faisait pas encore tout à fait jour.
J’hésitais à donner l’alarme. La lune éclairait moins, et dans ces demi-ténèbres on croit parfois voir des choses qui
n’existent pas. Je n’entendais en tout cas aucun bruit. Mais avec les premières
lueurs, j’ai bien vu qu’il se passait quelque chose de suspect. Avec mes
jumelles, j’ai reconnu les floufs. Pas possible de s’y tromper… J’en avais
rencontré déjà isolément deux ou trois fois. Mais il y avait aussi des
créatures humaines dans la prairie. Il m’a fallu un bout de temps pour
comprendre que c’étaient des Longs-Bras, et qu’ils se battaient bel et bien
avec les rats. Ils avaient dû se rencontrer après avoir franchi la première
enceinte, je ne sais pas trop comment. J’ai alors tiré deux ou trois coups de
carabine et fait fonctionner la grosse cloche. Ça dure maintenant depuis vingt
minutes et il y a déjà du dégât. Prends les jumelles, Jim… Tu verras mieux.


Jim prit les jumelles. Il était très excité. Ce qu’il
voyait lui parut étrange. Les floufs et les Grands Mutants, presque tous
couchés sur le sol, formaient deux lignes assez flottantes et séparées par une
bande de terrain d’environ cinquante à soixante mètres. Il était difficile de
distinguer les morts des vivants. Les rats géants poussaient des sortes de
glapissements aigus. Les Grands Mutants demeuraient silencieux.


Parfois, dans l’un ou l’autre camp, un des combattants se
levait, avançait de quelques pas. Si c’était un rat, il manœuvrait sa seringue
puis reculait. Si c’était un Long-Bras, on ne voyait rien de particulier, mais
il devait, lui aussi, lancer sa terrible décharge. Souvent, l’audacieux tombait
le nez en avant et ne bougeait plus.


John Hossgor, depuis un moment, tirait moins souvent.


¾ Tu
comprends, dit-il à Jim, je ne veux pas gaspiller mes munitions. J’attends,
pour tirer, qu’une de ces créatures bouge. Depuis le début, ce sont plutôt les
Longs-Bras qui ont reculé. Ils se sont répandus quelque peu dans la partie sud
de l’enclos. Les floufs ont l’air plus têtus, plus coriaces.


Parmi les Grands Mutants, il y en a même qui ont tenté de
fuir. Mais c’est moins commode d’escalader l’enceinte de ce côté-ci que de
l’extérieur. Il n’y a pas les barres pointues qui facilitent la grimpée. C’est
à ce moment que je les canarde, et avec mon viseur télescopique je les ai à
tout coup pendant qu’ils s’escriment sur le mur de bois. Tiens, regarde ; en
voilà un qui remue… Attends qu’il soit près de l’enceinte et tu verras…


Jim regarda avec ses jumelles dans la direction indiquée.
Déjà des coups de feu crépitaient dans les miradors sud. Hossgor n’eut même pas
à tirer. Le Long-Bras s’abattit avant d’avoir atteint le rempart de bois.


Hossgor se mit à rire.


¾ Ils
ne s’attendaient pas à trouver des floufs… Ces idiots-là non seulement n’ont
pas de gants et de cagoules protectrices contre le poison, mais ils sont à
peine vêtus… Il vaut mieux ne pas avoir la poitrine et les jambes nues pour
affronter les seringues des rats géants !


Le jeune William avait repris les jumelles et inspectait
le paysage, dans toutes les directions, pour voir si les assaillants ne
recevaient pas de renforts. Soudain il poussa une exclamation.


¾ Là-bas,
très loin, un homme à cheval, qui s’éloigne…


¾ C’est
Arthur, dit Jim. Il va alerter l’enclos Griffith. Il a dû pouvoir sortir sans
encombre.


¾ Je
crois que nous tenons le bon bout, déclara John Hossgor. Si ces créatures-là ne
s’étaient pas massacrées entre elles, nous aurions eu chaud.


¾ Est-ce
que ça va durer encore longtemps ? demanda William.


¾ Pour
moi, c’est déjà pratiquement fini. Ils sont désormais incapables de nous faire
beaucoup de mal. Ils attendent sans doute maintenant la nuit pour s’enfuir…


Une demi-heure s’écoula sans qu’il se passât grand-chose.
Les coups de feu étaient devenus très rares. Les guetteurs dans les miradors et
les défenseurs installés sur les toits des maisons ne tiraient que quand ils
voyaient bouger. Mais soudain un fait nouveau se produisit. Une brusque
fusillade éclata en direction de l’est et du sud-est. Les Longs-Bras, attaqués
de dos, se levaient affolés et fuyaient dans toutes les directions. Ils
n’étaient déjà plus très nombreux. Les rats géants s’agitaient eux aussi.





Il s’était passé ceci : le vieux Lionnel Craig, qui avait
très vite compris la situation, avait décidé une manœuvre hardie. Sous son
commandement, une vingtaine d’hommes, tous bien armés et excellents tireurs,
étaient sortis de l’enclos par le côté ouest et avaient longé le mur
d’enceinte. Arrivés au niveau des Grands Mutants, ils avaient grimpé sur le
mur, mais sans sauter de l’autre côté. C’était de là qu’ils tiraient. Ils ne
lâchaient au même endroit que deux ou trois salves bien ajustées, se laissaient
retomber à l’extérieur, et allaient recommencer un peu plus loin.


Complètement affolés à leur tour, les floufs tentèrent
enfin de déguerpir par les petits tunnels qu’ils avaient creusés sous le
rempart. Gofou lui-même, qui vivait encore, avait ordonné la retraite. Mais
Lionnel Craig et son groupe, qui avaient déjà repéré les passages souterrains,
les attendaient à la sortie, à bonne distance pour les abattre sans rien
craindre. Les cagoules et les gants offraient d’ailleurs une protection
efficace contre les jets empoisonnés, et depuis quelque temps les gens de
Bigstone en avaient toujours dans leur musette quand ils sortaient de l’enclos.


Les rats géants refluèrent en désordre dans l’enceinte,
où ils continuèrent à s’entre-tuer avec les Longs-Bras.


¾ Je
crois que ça tire à sa fin, dit Hossgor sur le ton de la jubilation.
L’embêtant, c’est qu’on va avoir un sacré travail de nettoyage. Mais avant de
s’y risquer, il faudra être bien sûr que toute cette engeance a été
complètement liquidée.


Elle ne le fut que trois heures plus tard, et le soleil
était déjà haut dans le ciel. Un dernier fait, un fait décisif, se produisit à
ce moment-là. William, qui inspectait toujours l’horizon avec les jumelles vit
apparaître à l’ouest un groupe d’une trentaine d’hommes. Au milieu d’eux, un
cavalier. William eut vite fait de comprendre ce que cela signifiait. Il
s’écria :


¾ Voilà
les gens de l’enclos Griffith qui viennent nous aider.


C’étaient bien eux. Ils firent halte à une centaine de
mètres de l’enceinte extérieure. Jim, qui avait pris les jumelles, vit deux
hommes sortir de l’enclos et courir dans leur direction. L’un de ces deux
hommes était son père. Il le reconnut avec joie, car, sans le dire, il avait
été très inquiet à son sujet.


Il y eut un bref conciliabule, puis le groupe des gens de
Griffith se remit en marche. Le portail ouest fut ouvert tout grand pour les
faire entrer. Ils se dirigèrent alors vers le sud, à travers les jardins, et se
mirent en ligne le long du petit fossé qui bordait la prairie. De là ils
pouvaient voir à la fois les Grands Mutants et une bonne partie des rats
géants. Tout à coup, quelque chose siffla, et une explosion terrible se
produisit juste au milieu d’un groupe de Grands Mutants. Une trentaine d’entre
eux se levèrent – autant dire tous les survivants. C’est alors que Jim entendit
le bruit d’une autre arme extraordinaire, qui faisait tac tac tac tac tac. Et
il vit les Longs-Bras tomber comme des mouches…


Les habitants de l’enclos Griffith – conscients du danger
qu’ils courraient eux-mêmes si Bigstone venait à tomber – avaient amené deux
armes qu’ils possédaient et dont ils n’avaient jamais parlé à leurs voisins :
un petit mortier qui faisait sans doute plus de bruit que de mal, mais aussi
une mitrailleuse qui était, elle, redoutable.


Un second sifflement se fit entendre, et une seconde
explosion se produisit, cette fois au milieu des floufs. Et la mitrailleuse
cracha de nouveau.


A midi, tout était terminé, et des groupes armés
circulaient autour de l’enclos pour s’assurer qu’il ne restait pas de fugitifs.
Une patrouille à cheval, commandée par Arthur, découvrit le campement des
Grands Mutants. Une heure plus tard, il était cerné et impitoyablement détruit.
Une dure nécessité l’exigeait.


C’en était fini avec ce cauchemar. Mais le vieux Lionnel
savait bien que d’autres menaces encore pouvaient surgir…


En attendant, il fallait pleurer les morts. Huit hommes
de l’enclos Bigstone avaient péri, presque tous dans les miradors de l’enceinte
extérieure. Dix autres – dont le père de Jim – avaient été commotionnés par les
décharges des Longs-Bras, Jim regrettait de n’avoir pu participer davantage à
l’action. Mais le vieux Lionnel, dans sa grande sagesse, s’il avait accepté
qu’il y eût des volontaires de dix à quatorze ans et fait en sorte qu’ils
puissent être témoins de la bataille afin de s’aguerrir pour plus tard, avait
jugé bon qu’ils ne fussent point dans un endroit dangereux.


Pour remercier de leur aide précieuse les gens de
l’enclos Griffith, ceux de l’enclos Bigstone leur offrirent trois superbes
étalons et cinq juments. George Kraft, qui faisait partie du groupe venu à la
rescousse, se promenant avec Lionnel et David Craig dans la prairie, reconnut
les cadavres de Harry Fiddle, d’Ed Tindall et d’Edith Assling. Il les montra à
ses compagnons.


¾ En
voilà, dit-il, qui étaient parmi ceux qui m’ont torturé et bafoué.


¾ Ils
ont payé, dit Lionnel. Que la paix soit avec eux.


Jim était retourné auprès de sa mère. Celle-ci était de
nouveau souriante. Elle avait passé toute la matinée, avec ses enfants plus
jeunes et avec d’autres femmes et d’autres enfants, dans un des fourgons
récemment construits et auxquels les chevaux avaient été attelés dès le début
de l’alerte. Car si les choses avaient mal tourné, il aurait fallu tenter de fuir…


Quand, ce soir-là, Fristliss l’appela comme il le faisait
chaque soir, Jim eut beaucoup de choses à lui raconter. Il se vanta même un
peu… Mais à son âge, ce n’était pas un péché bien grave. 


 


 


 


 










CHAPITRE X


 


 


 


 


Trois semaines s’écoulèrent dans la plus grande quiétude
au sein de l’enclos Bigstone. Des patrouilles nombreuses, dont quelques-unes à
cheval, avaient sillonné la campagne environnante dans toutes les directions,
sans rien y découvrir de suspect. David Craig et quelques hommes étaient même
allés jusque sur le versant sud des montagnes pour y observer l’immense plaine
qui s’étendait au-delà de la chaîne. Elle était déserte. Seuls des troupeaux
lointains et quelques sinals y erraient.


Les gens de Bigstone et ceux de Griffith avaient fait en
commun deux nouvelles battues pour capturer des chevaux, car ils en avaient
aperçu dans les territoires qui s’étendaient au nord. Ils en avaient ramené un
assez grand nombre.


Jim avait participé – avec quelle joie ! – à ces petites
expéditions. Il avait en outre appris à monter à cheval. Mais son plus grand
plaisir restait ses conversations avec son ami Fristliss.


¾ Mon
papa, lui disait celui-ci, ce soir-là, a presque terminé notre écran
protecteur. Et une bonne partie de la ville est déjà achevée. Nous nous y
installerons bientôt. Quel dommage que tu ne puisses pas venir voir tout cela !


Les Siliculis avaient en effet, eux aussi, beaucoup
travaillé de leur côté.


Arstliss était satisfait de lui-même. C’était une tâche
très délicate que de construire un écran magnétique. Mais les efforts qu’il
avait déployés avec son équipe étaient sur le point de porter leurs fruits.


Les Siliculis, pour construire leur ville, continuaient à
faire de fréquentes incursions dans la métropole en ruine. Quand l’écran serait
achevé, ils pourraient prélever des matériaux dans tout un vaste quartier sans
aucun danger pour eux. Mais en attendant, ils devaient toujours se méfier des
créatures à têtes cubiques.


Arstliss était d’un naturel curieux et aventureux. Il se
serait gardé d’enfreindre les règles de sa tribu et de sa race. Il était
parfaitement sincère lorsqu’il recommandait à ses semblables de ne pas
s’intéresser trop aux objets parfois bizarres et compliqués qu’ils découvraient
dans les caves et les installations souterraines. Mais en sa qualité de
dépositaire du Livre, et donc de continuateur des Sages innombrables qui au
cours des âges et des cycles avaient composé cet ouvrage, il se devait
d’apprendre le plus de choses possibles et de les noter, car elles pouvaient
éventuellement être utiles aux générations futures.


Arstliss ne se distinguait en aucune façon, ni par sa
manière de vivre, ni par ses actes, ni par ses pensées, des autres Siliculis.
Mais il était le Sage de la tribu. Il devait ce titre, que lui avait décerné le
conseil des Anciens, à ses qualités exceptionnelles. La garde du Livre sacré
lui avait été confiée depuis bien longtemps déjà. En fait, et bien qu’il
montrât le plus grand respect envers les Anciens et n’oubliât jamais de les
consulter, il était le chef réel et incontesté de la communauté.


Ce jour-là, en compagnie de son vieil ami Grostliss, il
visitait un curieux entrepôt souterrain où l’on voyait, sur des rayons, des
milliers d’appareils tous semblables ; ils essayaient de deviner à quoi ils
avaient bien pu servir.


Arstliss en avait pris un dans ses mains et très
habilement le démontait pour voir comment il était fait à l’intérieur.


¾ Ces
créatures qui vivaient là avant le grand feu, dit-il, étaient réellement très
savantes. Tous ces appareils sont terriblement compliqués…


¾ Oui,
dit Grostliss. Il est clair que ces gens étaient obligés, pour parvenir à
certains résultats, d’utiliser des moyens moins simples que les nôtres…


¾ Ils
n’en étaient, à mon avis, que plus méritoires. Nous possédons certainement des
pouvoirs naturels qu’ils n’avaient pas. Je crois deviner que ces objets leur
servaient à communiquer entre eux de très loin. Alors que pour faire la même
chose nous n’avons pas besoin, nous, du moindre appareil.


Ils en étaient là de leur conversation quand brusquement
une poigne terrible s’abattit sur l’épaule d’Arstliss. Il se retourna. Une
créature à tête cubique lui saisit les deux bras. Il se débattit et même, un
instant, se dégagea, car il était d’une force exceptionnelle malgré ses
apparences un peu frêles. Mais il vit qu’une vingtaine de « têtes cubiques »
envahissaient l’entrepôt. Son ami Grostliss était déjà maîtrisé. Il se laissa
saisir sans plus tenter de résister.


Grostliss lui demanda télépathiquement, d’une voix
pressante :


¾ Usons-nous
des grands moyens ?


¾ Non,
lui répondit aussitôt Arstliss avec sang-froid. Non, il ne faut pas user des
grands moyens tant que ces créatures ne tenteront pas délibérément de nous
détruire. Souviens-toi que toute vie est sacrée. Attendons de savoir ce
qu’elles veulent faire de nous…


Les « têtes cubiques » les poussèrent vers un couloir.
Ils se laissèrent emmener sans opposer à leurs ravisseurs la moindre
résistance. Au bout d’un moment, ils gravirent un large escalier au haut duquel
ils débouchèrent sur une très grande place assez peu encombrée de détritus.
Arstliss reconnut aussitôt l’endroit. Tout au fond de la place s’étalait la
lourde bâtisse de béton et d’acier sans autre ouverture qu’un grand porche
noir, devant laquelle ils avaient vu pour la première fois ces êtres bizarres. C’est
là qu’on les mena.


On ne les tenait plus par les bras, mais ils étaient
solidement encadrés.


Ils pénétrèrent sous le porche, descendirent pendant une
centaine de mètres le long d’un plan incliné assez raide, et pénétrèrent dans
un hall immense où se faisait entendre un bourdonnement continu. Le sol
semblait vibrer sous leurs pas. Il y avait là des centaines de créatures à
têtes cubiques. Les unes allaient et venaient. D’autres se tenaient debout le
long des murs, parfaitement immobiles. D’autres enfin étaient penchées sur une
sorte de tapis roulant qui avançait très lentement et sur lequel Arstliss et
son ami virent, à leur grande stupéfaction, des têtes, des bras, des jambes,
des torses, absolument semblables à ceux des êtres mystérieux qui les entouraient.


Mais ils n’eurent guère le loisir de contempler ce
surprenant spectacle. Ils furent poussés dans une petite salle dont la porte se
referma aussitôt. Ils entendirent le bruit d’un gros verrou que l’on tirait.


Cette même nuit, le jeune Jim Craig fut réveillé en
sursaut beaucoup plus brutalement que s’il avait entendu la grosse cloche
d’alarme.


Il se dressa sur son séant et resta un moment sans
comprendre. Une voix l’appelait sur un ton désespéré. Il finit par se rendre
compte que c’était son ami Fristliss qui l’alertait ainsi, en plein milieu de
son sommeil.


Fristliss, la veille au soir, ne s’était pas mis en
communication avec lui – alors qu’il le faisait toujours ponctuellement. Et
cela avait inquiété Jim, qui avait attendu longtemps, tâchant de rester éveillé.
Mais finalement il avait sombré dans la bienheureuse inconscience. Et voici que
le jeune Siliculis se manifestait brusquement à une heure indue et semblait
terriblement agité.


Quand Jim se fut frotté les yeux et eut repris à peu près
conscience, il demanda :


¾ Qu’est-ce
qui t’arrive, Frist ? Tu as l’air bouleversé.


¾ Oh
! Jim, c’est affreux, et je suis bien malheureux. Il s’agit de mon papa et
aussi du papa de Mrostliss. Nous sommes tous bien inquiets
et bien angoissés. Mon papa n’est pas rentré ce soir – comme l’autre fois dont
je t’ai parlé. Mais cette fois-ci c’est bien pire… Et c’est pour cela que je ne
t’ai pas appelé à l’heure habituelle. Excuse-moi, Jim.


¾ Tu
es tout excusé, Frist. Mais dis-moi vite ce qui est arrivé. Je suis malheureux
pour toi.


¾ Tu
es gentil, Jim. Ce qui est arrivé est terrible. Il y a deux heures, mon papa
s’est enfin mis en communication télépathique avec nous. Il est prisonnier. Et
le père de Mrostliss aussi. Ils sont prisonniers tous les deux.


¾ Prisonniers
de qui ?


¾ De
ces créatures avec de grosses têtes cubiques que tu appelles des robots. Ils
ont été pris dans une salle souterraine et emmenés dans une grande bâtisse où
il y a des centaines de ces créatures. C’est affreux, Jim…


Le jeune Craig n’avait aucun mal à s’imaginer ce qu’il
éprouverait si son propre père se trouvait dans une situation semblable.


¾ Oui,
c’est terrible, Frist. Et ils n’ont pas pu se défendre ?


¾ Ils
l’auraient pu. Mais la règle chez nous est de ne tuer que si on est vraiment en
danger immédiat de mort. Maintenant ils sont enfermés dans une salle d’où ils
n’ont absolument aucun moyen de sortir. Les nôtres, malgré la nuit, sont allés
en exploration, très nombreux, jusqu’à la bâtisse. Mais le porche était fermé
par d’épaisses portes métalliques. Mon papa s’est mis en communication
télépathique avec moi. Il m’a dit : « Tu vas peut-être pouvoir nous aider,
Fristliss. Tu m’as raconté que ton ami de la zone verte t’avait affirmé que ces
créatures à tête cubique n’étaient pas vivantes, mais étaient des espèces de
machines. Demande-lui si c’est bien vrai. Demande-lui aussi s’il connaît le
moyen de les contrôler. Mais avant de faire cela, va voir le doyen du Conseil.
Amène-le à notre logis. Dis-lui de lire le Livre à la page 2027 du tome V. Et
quand il l’aura lue, demande-lui la permission de faire ce que je t’ai dit… »


¾ Le
doyen, demanda Jim, sait-il que tu me connais et que tu parles avec moi ?


¾ Oui,
bien sûr. Nous autres, Siliculis, nous ne pouvons rien nous cacher les uns aux
autres. Je n’ai même pas eu besoin d’aller chercher le doyen, car il était chez
nous, où il était venu pour nous réconforter. Il avait beaucoup de peine et de
souci car mon papa, je te l’ai déjà dit, c’est le Sage de la tribu. Et un Sage,
ça ne se remplace pas facilement. Le doyen a lu le Livre à la page que je lui
ai indiquée. Et il m’a dit de faire ce que mon papa m’avait demandé… Alors,
Jim, est-ce que tu peux me donner des indications sur ces robots ?


Jim réfléchit un instant.


¾ Ecoute,
Frist, ce que je t’ai dit est vrai... Mais je n’en sais pas beaucoup plus sur
les robots. Je ne sais pas comment ils fonctionnent. Ah ! je
voudrais bien t’aider, Frist… Ce qui t’arrive me fait beaucoup de peine…
Rappelle-moi dans une heure, veux-tu ? Je vais voir ce que je peux faire. Je
voudrais tant que tu retrouves ton papa !… Rappelle-moi sans faute, Fristliss.
Je vais me renseigner.


Jim se leva en hâte. Il alluma sa petite lampe à huile et
alla trouver non pas son père mais son grand-père, en se disant que si
quelqu’un pouvait l’aider, c’était le vieux Lionnel, l’homme de l’endos qui
savait le plus de choses sur les temps d’avant.


Lionnel Craig avait le sommeil léger. Il fut étonné de
voir son petit-fils à une heure pareille.


¾ Qu’y
a-t-il, Jimmy ? Tu n’es pas malade, au moins ?


¾ Oh
! non, grand-père… Mais mon ami Fristliss est dans la
peine… Il vient de me réveiller pour me demander de l’aider…


Le vieil homme savait que chaque soir Jim avait des
conversations télépathiques avec l’étrange créature qu’il avait rencontrée le
jour de la première battue aux chevaux. Il interrogeait souvent l’enfant sur ce
que Fristliss lui racontait. Et à travers les récits parfois un peu confus de
Jim, il commençait à se faire une idée de ces étranges voisins venus de
l’espace et qui vivaient sur les terres brûlées.


¾ Qu’est-ce
qu’il t’a dit exactement ?


Jim rapporta d’une façon aussi précise que possible ce
que lui avait dit son bizarre ami.


Lionnel Craig réfléchit un très long moment.


Les robots, il les connaissait bien. Il était douteux que
parmi les survivants du grand malheur quelqu’un les connût mieux que lui. La
grande métropole où il avait habité dans sa jeunesse n’était autre que celle
près de laquelle les Siliculis construisaient maintenant leur propre cité. En
sa qualité d’ingénieur électronicien, il avait dirigé le service de fabrication
des robots dans un vaste établissement qui sans, nul doute n’était autre que
celui où Arstliss était maintenant enfermé. L’usine avait sa propre centrale
atomique souterraine. Dans les ateliers, c’étaient les robots eux-mêmes qui
servaient de main-d’œuvre. Chacun d’eux était mû par une minuscule pile
atomique pouvant fonctionner deux ou trois siècles.


Un des grands rêves du vieil homme avait été – et était
encore – de récupérer ces robots et de les mettre au service de la communauté
de Bigstone et des communautés voisines. Ils auraient pu accomplir tous les
gros travaux et être de surcroît des gardiens vigilants et redoutables. Mais
les anciens s’étaient toujours opposés farouchement à un tel projet.


Lionnel avait appris – mais c’était une rumeur vague et
invérifiable – que, très loin dans le sud, des robots avaient causé des ennuis
aux groupements humains qui habitaient là. Toutefois, il ne jugeait pas
impossible que certaines de ces créatures mécaniques se soient quelque peu déréglées
avec le temps et se soient livrées à des actions bizarres. Il n’estimait pas
toutefois qu’elles fussent réellement dangereuses, en tout cas pour un homme
comme lui, car il restait convaincu – comme il l’avait toujours été – qu’elles
n’avaient aucune conscience de ce qu’elles faisaient.


¾ Tu
dis que ton ami Fristliss doit te rappeler ? demanda-t-il à Jim.


¾ Oui,
grand-père. Et il le fera.


¾ Eh
bien, dès que tu seras de nouveau en communication avec lui, tu lui diras qu’il
aille immédiatement chercher celui qu’il appelle le doyen du Conseil. Tu lui
diras que je peux sans doute faire quelque chose pour son papa, mais que je
veux d’abord parler au doyen. Quand celui-ci sera là, tu répéteras exactement
mes paroles. Tu demanderas à ton ami Fristliss de les transmettre et de te
transmettre les réponses, que tu me répéteras. Tu as compris ?


¾ Très
bien, grand-père.


¾ En
attendant, va chercher ton papa, afin qu’on le mette au courant de ce qui se
passe.


¾ Oui,
grand-père…


David Craig fut étonné. Jusque-là, il n’avait cru qu’à
moitié à ce que racontaient Jim et William.


Mais une demi-heure plus tard, une étrange conversation
commença. Le jeune Craig eut un léger frémissement et dit :


– J’entends Fristliss… Je lui transmets la demande de
grand-père.


Il y eut un instant de silence, puis l’enfant reprit :


¾ Fristliss
a très bien compris et il est très content. Le doyen est toujours chez lui. Il
dit que grand-père peut lui parler, qu’il répétera les questions et les
réponses.


¾ Bon,
fit Lionnel. Dis-lui que je commence. Ici Lionnel Craig, doyen de la communauté
de Bigstone.


La réponse vint au bout de quelques instants.


¾ Ici
Miriliss, doyen du Conseil de la tribu des Siliculis installée depuis peu sur
cette planète. Je vous envoie mon salut.


¾ Je
vous envoie le mien. J’ai appris par mon petit-fils, qui est en communication
avec l’enfant Fristliss, le malheur qui vous est arrivé. Accepteriez-vous que
je vous aide ?


¾ Nous
vous le demandons avec ferveur. Pouvez-vous nous donner des indications sur ces
créatures à têtes cubiques ?


¾ Je
le peux, mais cela ne vous servirait pas à grand-chose. J’ai une autre
proposition à vous faire. Je connais bien ces créatures, qui ne sont que des
machines et que nous appelons des robots. Je travaillais à leur construction
avant ce que vous nommez le grand feu. Je crois être encore en mesure de les
contrôler et de délivrer Arstliss, votre Sage, et son compagnon. Mais pour
cela, il faudrait que je me rende sur place. Accepteriez-vous que je vienne ?


¾ Notre
Livre des Sages que j’ai consulté sur les indications d’Arstliss ne s’y oppose
pas. Pareille chose s’est produite dans des circonstances presque analogues il
y a plus de vingt-cinq cycles, et ma race s’en est bien trouvée. Si vous venez,
nous vous accueillerons avec respect, avec amitié et avec gratitude. Mais
pourrez-vous pénétrer sans danger sur les terres radiantes ?


¾ Je
le pourrai, car j’ai ce qu’il faut pour cela. Je viendrai avec mon fils. Mais
la ville en ruine est à plus de cinquante kilomètres de la lisière des terres
jaunes. Avez-vous un moyen de nous y transporter rapidement ?


La réponse fut un peu plus longue à venir.


¾ Nous
l’aurons… Nous pourrons vous y transporter en quelques minutes. Quand
viendrez-vous ?


¾ Nous
allons partir immédiatement. Nous serons à la lisière des terres jaunes dans
une heure, à l’endroit où commence la montagne.


¾ Nous
y serons. Nous vous y attendrons. Ainsi prit fin cette étonnante conversation.


Jim était épanoui. Il était si heureux de rendre service
à son ami Fristliss ! Mais David Craig demanda :


¾ Père,
croyez-vous que c’est bien prudent ?


¾ Mon
petit, lui dit le vieux Lionnel, il y a des accents qui ne trompent pas. Je
crois ces créatures parfaitement honnêtes. Et nous aurons peut-être besoin
d’elles un jour.


¾ Ce
n’est pas d’elles que je me méfie… Mais êtes-vous sûr que vos vêtements
protecteurs nous permettront… ?


¾ Si
j’en suis sûr… Tu oublies que j’ai travaillé pendant des années au milieu des
radiations. Va préparer deux chevaux…


Jim s’écria soudain :


¾ Je
voudrais vous accompagner !


¾ C’est
impossible, mon petit. Je n’ai pas de combinaison protectrice à ta mesure…


¾ Je
voudrais tant revoir mon ami Fristliss !


¾ J’ai
comme une vague idée, Jimmy, que si tout se passe bien, tu le reverras avant
longtemps. Et maintenant, écoute ce que je te dis. Quand ta maman se
réveillera, tu lui diras que nous sommes partis, ton père et moi, faire une
petite patrouille dans les montagnes et que nous ne rentrerons pas avant la fin
de la journée. Tu le diras aussi aux gens de l’enclos. Quant à toi, tiens ta langue.


¾ Oui,
grand-père…


L’aube poignait quand les deux cavaliers arrivèrent à
proximité des terres brûlées. Ils attachèrent leurs chevaux à des arbres et
inspectèrent l’horizon. Ils aperçurent une demi-douzaine de silhouettes
bizarres qui se détachaient en noir sur le ciel clair. Elles s’avançaient vers
eux. Elles firent halte à la lisière même de la zone verte. L’une d’elles se
détacha et s’avança vers les deux hommes en levant en l’air un de ses bras
grêles. Lionnel Craig fit le même geste.


La créature correspondait parfaitement à la description
qu’avait donnée Jim. Mais elle était d’assez haute taille.


Soudain le vieil homme entendit dans sa tête une voix qui
disait : – Je suis le doyen Miriliss. Je vous salue et vous remercie d’être
venus. Je suis heureux de vous voir.


Lionnel Craig ne fut pas étonné. Il répondit qu’il était
heureux lui aussi de cette rencontre.


¾ Je
sais, reprit le doyen, que dans votre race on se serre la main en signe
d’amitié. Permettez-moi de le faire.


Lionnel tendit sa main. Puis ce fut le tour de David.


¾ Etes-vous
prêts ? demanda le doyen. Nous pourrons partir quand vous le voudrez.


¾ Il
nous faut mettre nos combinaisons protectrices. C’est l’affaire d’un instant.
Mais je ne vois pas que vous ayez un véhicule pour nous emmener rapidement…


¾ Nous
n’avons pas de véhicule, en effet. Mais nous pouvons néanmoins vous emmener
très vite… Vous verrez.


Lionnel, tout en passant sa combinaison imperméable aux
radiations nocives, se demandait comment ces Siliculis allaient faire pour les
transporter. Il eut la réponse un instant plus tard, quand ils eurent rejoint
le groupe qui attendait à la lisière des terres jaunes. Sur le sol reposaient
deux curieux brancards comportant un siège au milieu, des sortes de chaises à
porteurs sans cabines. Les deux hommes comprirent aussitôt que c’était
là-dedans qu’on allait les emmener. Mais ils ne comprirent pas du tout comment,
avec un mode de locomotion aussi rudimentaire, ils allaient pouvoir faire une
cinquantaine de kilomètres en quelques minutes.


Le doyen, après leur avoir présenté ceux de sa race, les
invita à prendre place dans ces sièges. Les Siliculis se saisirent des
brancards.


Ils partirent au pas. Puis au bout d’un moment durant
lequel les deux hommes continuaient à ne pas comprendre, ils se mirent au trot
et firent des bonds de plus en plus longs, de plus en plus rapides. Bientôt
Lionnel Craig et son fils se rendirent compte qu’ils avançaient à une vitesse
extraordinaire pour un tel moyen de transport. Ces Siliculis d’apparence
gracile et frêle étaient sans nul doute dotés d’une force incroyable et de
pouvoirs naturels inconnus de l’homme.


Bientôt ils aperçurent sur leur gauche l’étonnante
agglomération faite d’astéroïdes bien alignés. Quelques minutes plus tard –
ainsi que le doyen Miriliss l’avait annoncé – ils arrivaient aux abords des
ruines de la métropole.


Lionnel Craig avait le cœur serré et les larmes aux yeux.
Il n’était pas revenu dans ces parages depuis plus de trente ans. La dernière
fois qu’il avait vu la ville, elle était dans toute sa gloire. Maintenant elle
n’était plus qu’une étendue tourmentée, informe, pathétique. Pas totalement
méconnaissable, toutefois. Le vieil homme eut vite fait d’identifier certains
points de repère : ce qui restait de la haute tour de contrôle de l’aéroport, une
des deux flèches du Soggins Building, les débris de la masse énorme des
bâtiments universitaires, d’autres édifices encore… Là avaient vécu des foules
heureuses. C’était là qu’il avait, lui, fait ses études et ensuite travaillé,
là qu’il s’était marié, peu avant le grand malheur.


Les Siliculis qui les portaient, lui et son fils, après
avoir escaladé rapidement des monceaux de décombres, firent halte à l’entrée
d’une grande place. Un groupe de leurs semblables les attendait. Ils mirent
pied à terre. Un Siliculis de petite taille s’avança vers eux. Lionnel entendit
dans sa tête une voix menue :


¾ Je
suis Fristliss, fils d’Arstliss. Je suis venu vous remercier au nom de mon papa
qui est toujours prisonnier.


Le vieil homme tendit la main à l’étrange enfant.


¾ Vous
avez eu raison, Fristliss, lui dit-il, d’avoir confiance en votre ami Jim, mon
petit-fils. Il vous aime beaucoup.


¾ Oh
! moi aussi, je l’aime beaucoup. Et je savais bien
qu’il ferait quelque chose pour moi…


¾ Nous
allons tâcher de délivrer votre papa et celui de votre ami Mrostliss.


¾ Mrostliss
est ici lui aussi. Mais il n’osait pas venir vous parler.


La présentation faite, ils furent interrompus par le
doyen qui disait :


¾ Voici
quelle est la situation… Les prisonniers sont dans le bâtiment que vous voyez
au fond de cette place…


¾ Je
le connais parfaitement, répliqua Lionnel. C’est là que je travaillais. Une
fabrique de robots, qui marchait automatiquement…


¾ C’est
une bonne chose que vous connaissiez les lieux… Les prisonniers, avec qui nous
sommes en communication télépathique, sont toujours enfermés dans la même
salle. On ne s’est plus occupé d’eux depuis qu’on les a mis là. Ils ont
l’impression qu’on les a oubliés.


¾ La
chose est fort possible, dit Lionnel.


¾ D’autre
part, comme vous le voyez, le porche d’entrée est clos par d’énormes portes
métalliques, et depuis la capture des nôtres nous n’avons vu aucun de ces… de
ces robots. Des patrouilles ont parcouru la ville en ruine et n’ont rien aperçu
de suspect nulle part.


¾ Voilà
qui va faciliter les choses…


¾ Mais
comment allez-vous vous y prendre ? Vous voulez pénétrer dans cette bâtisse ?
Le porche est fermé.


¾ Il
y a une autre issue…


¾ Nous
ne voulons absolument pas que vous vous mettiez en danger pour nous.


¾ Soyez
sans crainte. Voulez-vous nous suivre, avec cinq ou six des vôtres ?


¾ Nous
vous suivrons, et nous ferons de notre mieux, le cas échéant, pour vous
protéger.


¾ Alors,
venez. Viens, David. Tout cela est nouveau pour toi. Mais je suis heureux de
pouvoir enfin te montrer ces choses.


David, très ému par tout ce qu’il voyait, se taisait.


Ils traversèrent la place, contournèrent l’énorme
bâtisse, longèrent sur plusieurs centaines de mètres un mur sans la moindre
ouverture. Ils arrivèrent enfin devant une porte d’aspect modeste. Lionnel
sortit une clef de sa poche, une petite clef qu’il avait précieusement
conservée depuis plus de trente ans. Il la glissa dans la serrure. La porte
grinça à peine et s’ouvrit. Ils pénétrèrent dans un couloir assez étroit qu’ils
suivirent un moment. Puis ils descendirent un escalier, prirent un autre
couloir et s’arrêtèrent devant une porte. Elle n’était pas fermée à clef.


Ils entrèrent.


La première chose qu’ils virent fut un squelette étalé
sur le sol près d’un fauteuil métallique.


Lionnel Craig eut un saisissement.


¾ Vous
êtes ici, dit-il, dans le bureau que j’occupais avant le grand feu. C’est d’ici
que je dirigeais le service de fabrication des robots. Ces débris humains sont
sans nul doute les restes de mon collègue Hérold Hastings, qui me remplaçait
durant mes vacances…


Pendant un moment, le vieil homme hocha tristement la
tête.


Tout un mur du vaste bureau où la lumière ne s’était
jamais éteinte ressemblait à un immense tableau de bord garni de manettes, de
cadrans, de voyants, d’appareils compliqués, Lionnel manœuvra quelques leviers,
consulta quelques cadrans…


¾ Tout
continue à fonctionner, dit-il, comme le jour où j’ai quitté ces lieux, grâce à
la grosse pile atomique qui est enfouie plus profondément encore dans le sol.
Les robots n’ont pas cessé de la faire marcher. Ils ont continué à fabriquer
d’autres robots, en utilisant les stocks formidables de matières premières
emmagasinés dans les souterrains. Permettez que je fasse encore quelques
vérifications…


Il manipula divers appareils. On vit des voyants s’allumer
et s’éteindre. Il alla se pencher sur une petite machine électronique installée
au fond de la pièce et qui était en liaison avec une machine beaucoup plus
grosse qui se trouvait ailleurs dans la bâtisse.


¾ C’est
bien ce que je pensais, dit-il enfin. Une soixantaine de robots sont plus ou
moins détraqués. Ils se livrent parfois, isolément ou en groupe, à des actions
incohérentes. Si vous aviez été des hommes, ils ne vous auraient pas touchés,
car ils ne sont pas détraqués au point d’enfreindre leur conditionnement
essentiel, qui est de ne jamais molester une créature humaine. Mais vous êtes
des Siliculis. Ils ont cru bien faire en vous attaquant et en emprisonnant deux
des vôtres. C’est par quelque lubie inexplicable qu’ils ont fermé le porche
d’entrée et cessé d’errer dans la ville. Je vais vous montrer le grand hall de
fabrication. Regardez…


Un large écran s’illumina sur un des murs. Ils virent le
hall immense où des robots s’affairaient, où d’autres se tenaient immobiles.


Les Siliculis contemplèrent ce spectacle sans que les
deux hommes pussent lire leurs sentiments sur leurs visages triangulaires.


¾ C’est
prodigieux, murmura enfin le doyen Miriliss. Votre race était capable de choses
inouïes.


¾ Vous
l’êtes aussi, dit Lionnel Craig. Mais d’une autre façon… Et maintenant, je vais
immobiliser d’un seul geste toute l’usine et tous les robots, y compris ceux
qui sont aberrants…


Il abaissa un levier. L’image demeura sur l’écran. Mais
plus rien ne bougea.


¾ Maintenant,
dit le vieil homme, allons délivrer vos prisonniers. Il n’y a plus rien à
craindre.


Ils suivirent encore un long couloir et débouchèrent
brusquement dans le hall qu’ils avaient vu sur l’écran. Tout y était comme
figé.


¾ Les
captifs sont derrière une de ces portes qui s’ouvrent sur les parois latérales,
si j’ai bien compris le récit qui m’a été fait…


¾ Oui,
dit le doyen. Nous sommes en communication télépathique avec eux. Nous vous
désignerons aisément l’endroit quand nous arriverons devant.


Cinquante mètres plus loin, ils s’arrêtaient. Lionnel
Craig tira le verrou. Dans la petite salle qui s’ouvrit à leurs regards, ils
virent deux Siliculis debout et qui, visiblement, les attendaient. L’un d’eux
s’avança vers le vieil homme, lui prit les deux mains dans ses petites mains, les serra avec douceur et lui dit télépathiquement :


¾ Je
suis Arstliss, père de Fristliss, qui m’a si souvent parlé de votre petit-fils
Jim Craig et de vous-même, et de tous les vôtres… Je ne sais comment vous
exprimer notre gratitude… Si un jour nous pouvons vous être utiles…


Une demi-heure plus tard, les deux hommes étaient reçus à
la Maison du Conseil des Anciens, dans la cité en construction en marge de la
métropole – une maison toute modeste d’aspect, mais joliment et simplement
décorée. Ils furent remerciés avec effusion. Puis ils s’entretinrent longuement
avec les Siliculis qui étaient là. Lionnel dit au doyen :


¾ Je
peux, si vous le désirez, remettre l’usine en marche et faire en sorte que les
robots vous soient aussi dévoués qu’ils nous l’étaient à nous-mêmes. Ils
pourraient vous rendre de nombreux services.


Le doyen leva ses deux petites mains.


¾ Je
vous remercie de votre offre généreuse… Mais nous n’avons jamais utilisé, pour
nous servir, aucune créature, pas même des créatures mécaniques. Nous n’avons
avec nous que quelques petits animaux familiers qui se sont attachés à nous
depuis des millénaires et que nous traitons avec amour. Nous avons toujours
préféré tout faire de nos propres mains. Mais pourquoi n’utiliseriez pas
vous-mêmes ces robots… qui sont à vous ?


¾ Depuis
le grand malheur qui nous est arrivé, nos propres
anciens ne veulent plus entendre parler de machines et préfèrent vivre
simplement…


Une expression curieuse, qui pouvait être un sourire,
éclaira le visage du doyen.


¾ Peut-être
ont-ils raison, dit-il. Mais je ne me permettrais pas de porter un jugement sur
les façons de vivre de votre race. Les voies du Créateur sont multiples et
impénétrables.


Lionnel et David Craig allèrent ensuite visiter la cité
des astéroïdes en compagnie d’Arstliss qui les reçut dans son petit logis.
Arstliss leur parla longuement de la façon dont vivaient ses semblables. Il
leur parla du Livre, leur en cita des passages. Il leur expliqua comment les
Siliculis, lorsqu’ils devaient abandonner une planète qui ne les nourrissait
plus, quittaient celle-ci par leurs propres moyens, grâce à une concentration
formidable d’énergie dans leurs corps, et s’installaient ensuite provisoirement
sur quelque essaim d’astéroïdes minuscules qu’ils dirigeaient à leur guise et
avec lesquels ils atterrissaient – parfois après des siècles de voyage – sur
une planète où ils pouvaient vivre.


Les Siliculis étaient faits de tissus organiques d’une
densité extraordinaire et capables d’emmagasiner des quantités d’énergie
colossales. Ils pouvaient subir sans dommage de fantastiques écarts de
température. Ils vivaient plusieurs milliers d’années. Arstliss fut stupéfait
en apprenant la brièveté relative de la vie humaine.


¾ Vous
récupérerez un jour, dit-il à ses hôtes, la totalité de votre planète. A ce
moment-là nous serons partis, car nous ne sommes que des nomades de passage. Je
souhaite bonne chance à votre espèce, et j’espère que nous nous reverrons
bientôt…


¾ Je
voudrais tant revoir mon ami Jim, dit Fristliss qui assistait naturellement à
l’entretien et n’en perdait pas une parole.


¾ Vous
le reverrez, mon jeune ami, dit Lionnel. Je l’amènerai après-demain à la
lisière des terres jaunes…


¾ Nous
y serons, dit Arstliss. Et ce sera pour nous une grande joie.


Les deux hommes auraient volontiers prolongé encore
pendant des heures la conversation. Mais ils n’avaient rien mangé depuis la
veille, et il leur était impossible de se nourrir dans la zone des radiations.
Ils le dirent à leur hôte. Celui-ci les raccompagna, avec la même petite
escorte rapide que le matin, jusqu’à la zone verte – ce domaine étroit des
espèces terrestres. Lionnel emportait dans sa sacoche quelques petits appareils
qu’il avait pris dans la fabrique de robots.


Tandis que les deux hommes, alors que la nuit approchait,
regagnaient l’enclos Bigstone, David dit à son père :


¾ Ces
Siliculis sont bien sympathiques. Et j’en ai appris, au cours de cette journée,
sur le monde d’ « avant », plus qu’en vingt ans…


¾ Eh
oui, David… Tu as pu saisir sur le vif quel abîme il y a entre nos façons de
vivre d’aujourd’hui et celles d’autrefois. Mais il vaut mieux ne pas trop
penser à cela. Quant aux Siliculis, tu as raison. Non seulement ils sont
sympathiques, mais ils sont dignes, je le crois, de la plus grande affection et
d’une totale confiance. Je comprends maintenant que Jim ait si vite aimé le
jeune Fristliss. Curieuse race ! Et si douce, si respectueuse de tous les êtres
vivants ! Ils possèdent des connaissances instinctives et des pouvoirs
extraordinaires, et ils vivent avec la simplicité des temps bibliques. C’est
peut-être eux qui ont raison. Au fond, malgré de formidables différences
biologiques, il y a entre nos deux races beaucoup de points communs. Toute leur
civilisation est fondée, comme la nôtre, sur la famille, sur le couple et les
enfants, qu’ils élèvent un peu à la façon des nôtres. Ils sont plus près de
nous que bien des espèces terrestres. Je crois que nos anciens les
comprendraient et les aimeraient s’ils consentaient à les voir… Nous
réfléchirons à cela… 


 


 


 










CHAPITRE XI


 


 


 


 


Un mois passa. L’été tirait vers sa fin. Mais le temps
était encore beau et chaud. A Bigstone, la vie s’écoulait calmement.


Lionnel Craig avait fini par faire aux anciens de la
communauté le récit de son équipée sur les terres brûlées. Ils l’avaient écouté
paisiblement et même avec déférence, comme à l’ordinaire. Ils connaissaient
déjà l’existence des Siliculis, car Jim et William en avaient parlé à leurs
petits camarades, et la rumeur s’en était répandue.


Les anciens s’étaient contentés de dire : « Tant que ces
créatures ne nous embêteront pas, tout ira bien. » Ils classaient les Siliculis
un peu dans la même catégorie que les Grands Mutants, les floufs, les robots,
les fourmis fabuleuses et autres dangereux produits de la nature. Mais Lionnel
Craig leur avait posé une question précise, à savoir s’ils voulaient prendre
contact avec ces nouveaux voisins.


Un vieillard encore solide, au visage dur, aux paroles
sobres, Arthur Fox, qui était le porte-parole habituel de la vieille
génération, lui répondit :


¾ Tout
ce que vous nous racontez est sans doute vrai. Nous sommes heureux d’apprendre
que nous n’aurons pas d’ennuis de ce côté-là. Nous ne vous empêchons pas
d’aller voir, si cela vous chante, ces Sili… Ah ! je
ne peux pas prononcer leur nom… Enfin ces créatures… Nous ne vous empêchons pas
non plus de téléphoner avec elles comme vous dites que vous le faites. Mais
nous préférons ne pas les voir. Chacun chez soi… Quant à ces robots, vos amis
ont bien raison de ne pas en vouloir… Nous n’en voulons pas non plus…


Lionnel Craig – il le comprit et n’insista pas – se
heurtait à une méfiance insurmontable. Seuls les jeunes se montraient plus
ouverts. Les enfants surtout auraient bien désiré faire la connaissance de ces
étonnants voisins. Mais c’étaient les vieux qui continuaient à décider, dans
les cas graves, de ce qu’il fallait faire ou ne pas faire.


Arstliss, quand Lionnel Craig lui fit part
télépathiquement de cet état d’esprit, n’en fut pas autrement étonné.


¾ Voyez-vous,
dit-il, c’est un peu la même chose chez nous. Après le service que vous nous
avez rendu, nous sommes prêts à faire pour vous tout ce que vous pourriez nous
demander. Mais il est dans nos habitudes millénaires de vivre repliés sur
nous-mêmes, de ne pas rechercher délibérément le contact avec les créatures
intelligentes qui peuvent se trouver sur les planètes où nous habitons
provisoirement. Peut-être avons-nous tort. Il y a eu dans notre histoire
quelques exceptions heureuses confirmées dans notre Livre. Mais elles sont
rarissimes. Et nos coutumes viennent certainement du fait que nous sommes
pratiquement les seuls à pouvoir vivre sur des territoires radioactifs. En
outre, il y a en nous une tendance innée qui nous pousse à ne pas gêner ou
inquiéter les autres êtres vivants. Mais pour ma part, je vous verrai toujours
avec joie et gratitude, aussi souvent que vous le désirerez. Et tous les
nôtres, à commencer par notre doyen, sont dans les mêmes sentiments.


Lionnel Craig, et son fils David, et Jim, et aussi le
jeune William avaient effectivement revu leurs nouveaux amis à plusieurs
reprises. Ces rencontres avaient lieu dans la montagne, à l’endroit même où les
deux enfants et les deux jeunes Siliculis s’étaient vus pour la première fois.
Jim et Fristliss, et Mrostliss, et William s’en étaient donné à cœur joie.


Dans l’intervalle de ces entrevues amicales, le vieux
Lionnel et son fils David restaient en relations télépathiques avec Arstliss,
Grostliss, le doyen du Conseil, et quelques autres Siliculis dont ils avaient
fait la connaissance au cours de leur expédition.


A Bigstone, on était maintenant convaincu que Tom n’avait
plus rien à craindre ni des floufs ni des Grands Mutants. Les chevaux, qui
maintenant étaient tous dressés, étaient de la plus grande utilité pour la
communauté. Ils permettaient notamment d’effectuer des patrouilles rapides et assez
lointaines. En outre, quand on était à cheval, on ne craignait rien des sinals.
On pouvait fuir plus vite que ne couraient ces végétaux ambulants et
carnivores.


Jamais personne, depuis la grande bataille, n’avait
rencontré ni un Long-Bras ni un rat géant. S’il y avait eu des survivants dans
leurs camps, ils avaient dû fuir et prévenir leurs congénères qu’il valait
mieux ne pas s’attaquer aux enclos. Quant aux guhings… Eh bien, ces fourmis
géantes étaient si lointaines – et presque si mythiques – qu’on n’y pensait
plus beaucoup. L’atmosphère était à l’optimisme.


Seul Lionnel Craig restait inquiet.


Parmi les objets qu’il avait pris à la fabrique de robots
– et il avait bien recommandé à son fils David de n’en parler à personne – se
trouvait un poste émetteur et récepteur de radio. C’était la première fois
depuis plus de trente ans qu’il disposait d’un tel appareil. Pendant des nuits
il lança des messages sur toute sorte de longueurs d’onde ou resta à l’écoute.
Vainement. Jusque-là il avait gardé l’espoir qu’ailleurs, dans d’autres « zones
vertes », des hommes avaient tenté, tant bien que mal, de remettre en marche la
civilisation d’autrefois, d’avant le grand malheur… Son poste, il est vrai,
n’était pas très puissant. Mais si, quelque part, des créatures humaines
avaient pu maintenir le flambeau, elles étaient si loin qu’il ne fallait pas
compter reprendre le contact avec elles et encore moins espérer pouvoir un jour
les rejoindre…


Un soir où Lionnel était en conversation télépathique
avec son ami Arstliss, son fils vint le trouver. David semblait ému.


¾ Un
homme, dit-il, s’est présenté il y a un instant à l’entrée de l’enclos. Il ne
vient pas d’un des enclos voisins. On ne le connaît pas. Il affirme qu’il a des
choses importantes à nous communiquer. Il dit qu’il ne veut parler qu’au chef
de notre communauté.


¾ Eh
bien, amène-le-moi.


¾ Je
vais te l’amener dans un moment. Il est en train de manger. Il est presque
aussi fatigué que l’était George Kraft lorsqu’il est arrivé ici après avoir
échappé aux Grands Mutants et aux fourmis géantes. Pour autant que j’aie pu en
juger, c’est un homme très instruit.


¾ Quel
âge a-t-il ?


¾ Cinquante
à cinquante-cinq ans…


¾ Donc
il a pu faire des études avant la catastrophe. Je suis curieux de le voir.


Vingt minutes plus tard, David introduisait l’inconnu
dans la chambre. C’était un homme d’assez petite taille, mais qui semblait
robuste. Il avait un beau visage, des cheveux poivre et sel encore très drus,
des yeux vifs et intelligents. Il portait un costume qui étonna Lionnel, une
sorte de combinaison de couleur claire, faite d’un curieux tissu. Deux lettres
et un nombre étaient imprimés au pochoir sur la poitrine : B K 450 Et
au-dessous un nom : Samuel Burrow. Lionnel eut vaguement l’impression que cela
ressemblait un peu à la tenue des anciens bagnards.


¾ Je
m’appelle Samuel Burrow, dit l’inconnu. Vous voyez d’ailleurs mon nom sur mon
vêtement. Je vous expliquerai tout à l’heure ce que signifie l’inscription qui
est au-dessus. J’ai tenu d’abord à vous parler en privé. Vous jugerez ensuite
vous-même dans quelle mesure vous devez communiquer à votre communauté les
informations que je vous apporte. Elles ne sont pas bonnes et risqueraient de
causer quelque panique si elles étaient diffusées sans précaution…


¾ Je
vous écoute.


¾ Il
faut que je vous dise brièvement qui je suis. Quand le grand malheur est
arrivé, je venais d’être nommé professeur de physique. Après la catastrophe
planétaire, j’ai vécu de la façon que vous imaginez. Puis je suis devenu, comme
vous-même, chef d’une petite communauté, très loin d’ici, à plus de huit cents
kilomètres dans le sud. Pendant d’assez longues années nous avons vécu tant
bien que mal, avec les difficultés que vous avez dû
vous-même connaître, surtout avec les Grands Mutants. Et puis il y a cinq ans,
le malheur est arrivé… Votre fils m’a parlé de vous tout à l’heure tandis que
je mangeais. Je suis heureux d’être tombé sur un homme comme vous…


¾ Que
s’est-il donc passé ?


Au lieu de répondre immédiatement, Samuel Burrow posa une
question :


¾ Connaissez-vous
l’existence des fourmis géantes ?


¾ Oui.
Nous n’en avons jamais vu, mais nous savons qu’elles existent et qu’il y en a à
deux cent cinquante kilomètres environ au sud de la chaîne de montagnes que
vous avez dû traverser. Nous les appelons les guhings, je ne sais trop
pourquoi.


¾ Nous
aussi, nous les nommons ainsi… Je ne connais pas, moi non plus, l’origine de ce
mot. Et que savez-vous d’elles ?


¾ Fort
peu de chose, si ce n’est qu’elles sont dangereuses…


¾ Très
dangereuses, oui. Et même infiniment plus dangereuses que vous ne pouvez
l’imaginer. Mais je vais vous éclairer à leur sujet. Et d’abord vous exposer ce
qui s’est passé. Notre communauté, pour autant que j’aie pu me rendre compte de
vos propres conditions de vie, était plus importante et plus évoluée que la
vôtre. Nous étions environ quinze cents. Il y avait parmi nous une trentaine de
techniciens, et plus de six cents des nôtres avaient vécu autrefois dans de
grandes villes. Notre agglomération était beaucoup mieux fortifiée que la vôtre
et située dans un endroit aisé à défendre. Nous avions beaucoup d’armes, des
mitrailleuses, des grenades, des mortiers. Jamais les Grands Mutants, dont les
bandes erraient dans la région, n’ont osé s’attaquer à notre cité.


¾ Et
les fourmis géantes l’ont fait ?


¾ Oui.
Nous ignorions leur existence. Nous ne savions pas d’où elles venaient. Ce fut
une surprise terrible. Mais c’est très calmement, lorsque l’alerte fut donnée,
que nous sommes entrés en action contre elles. Une action qui fut vaine. Les
guhings escaladaient de tous côtés nos remparts avec la plus extrême facilité.
Les balles glissaient sur leurs carapaces. Seuls les obus de mortiers
parvenaient à les tuer. Mais nous n’en avons détruit que fort peu. En quelques
minutes la cité fut envahie…


¾ Et
qu’ont-elles fait ? Elles ont massacré la population ? Vous avez pu
personnellement vous enfuir ?


¾ Nullement.
Elles nous ont capturés tous et nous ont emmenés en esclavage.


Lionnel Craig pâlit.


¾ En
esclavage ? demanda-t-il d’une voix blanche.


¾ Oui…
Dans une ville qu’elles commençaient à construire, à trois cents kilomètres
plus au nord, et qu’elles nomment Glu Z B.


¾ Une
ville ? Vous voulez dire qu’elles construisaient une vraie ville ?


¾ Oui…
Pas une ville comme les nôtres d’avant la catastrophe,
mais néanmoins une ville extrêmement complexe, faite d’une seule et immense
bâtisse en forme de cône aplati et dont les fondations et les premiers éléments
couvraient déjà des dizaines d’hectares lorsque nous y sommes arrivés. Les
fourmis rouges, à la suite de leur terrifiante mutation, sont devenues
extrêmement intelligentes. En quelques générations, après avoir fouillé dans
nos villes abandonnées – ou dont elles avaient capturé les habitants – elles
ont assimilé un grand nombre de nos propres techniques. Déjà elles sont beaucoup
plus avancées que nous ne le sommes présentement. En cinq ans, elles ont
construit de véritables usines autour de leur ville. Elles se sont procuré je
ne sais comment les matières premières. Huit jours avant que je parvienne à
m’évader, elles avaient réussi à construire une première automobile et à la
faire marcher… Elles remettent en état les routes autour de leur métropole…
Elles créent de nouveaux centres où elles s’installent.


¾ Sont-elles
nombreuses dans cette ville qu’elles ont édifiée ?


¾ Difficile
à dire… En tout cas, plusieurs milliers… Par bonheur, elles se reproduisent
moins vite qu’autrefois. Mais leur organisation reste la même : une reine,
quelques mâles, et la tribu innombrable des travailleuses. Elles ont appris
notre langue. Elles lisent nos vieux livres. Elles ont inventé un moyen de
converser avec nous. Elles travaillent énormément, et sont douées d’une force
colossale. Mais elles savent aussi nous faire travailler.


¾ Les
esclaves humains sont nombreux ?


¾ Plus
de cinq mille. Nous le savons, car c’est nous qui tenons leurs livres de
contrôle. Pratiquement elles ont ratissé une vaste région. Et tout leur est bon
: les hommes et femmes normaux, les Petits Mutants, les Grands Mutants. Ceux-ci
sont sans pouvoir sur elles. Elles les ont domptés. Il n’y en a pratiquement
plus en liberté au-delà de vos montagnes.


¾ Elles
vous maltraitent ?


¾ Non.
Elles nous font travailler à toute sorte de choses souvent pénibles. Elles
opèrent scientifiquement et ont une fiche pour chaque esclave. Elles exigent de
chacun le maximum de ce qu’il peut produire sans dépérir, mais jamais plus.
Elles nous nourrissent convenablement et travaillent même sans cesse à
améliorer notre régime alimentaire, mais du seul point de vue de notre
rendement. Elles nous fournissent nos costumes, ornés de notre matricule. Elles
ne nous méprisent ni n’ont pitié de nous. Pour elles, nous sommes moins que du
bétail. Nous sommes des outils. Une insensibilité absolue me paraît d’ailleurs
être le fond de leur nature…


Samuel Burrow se tut un instant-Son visage était triste.


¾ Les
guhings, reprit-il, nous avaient tout d’abord enfermés dans une grande salle où
il y avait déjà d’autres esclaves, parmi lesquels des Petits Mutants, et des
Longs-Bras. Mais au bout de quelques jours, je fus emmené ailleurs. J’avais été
catalogué comme technicien, et à ce titre je menai ensuite une vie infiniment
moins dure que mes malheureux compagnons. Je compris vite ce que les fourmis
rouges attendaient de nous : tout simplement que nous leur expliquions, dans nos
sciences et nos techniques, ce qu’elles n’avaient pas encore déchiffré
elles-mêmes. Il ne faisait pas bon se montrer réticent. Elles avaient des
moyens énergiques de nous faire dire ce que nous savions. Tous les captifs
pouvaient communiquer entre eux. Ils étaient parqués dans un même quartier de
Glu Z B, la ville conique. C’était pour moi un réconfort que d’aller passer mes
rares heures de repos auprès de mes anciens compagnons qui, eux, avaient été
catalogués pour la plupart comme « travailleurs manuels ». Les gardiens
faisaient régner la discipline la plus sévère. J’ai assisté, quelques jours
avant mon évasion, à une scène bien caractéristique de cette sévérité. Une
Grande Mutante, qui se nommait Meg Sissy, et qui avait été capturée depuis peu,
se montrait extrêmement arrogante et méprisante envers ceux qu’elle appelait
les Arriérés ou les Tordus. Ce matin-Jà, dans un mouvement de colère, elle
avait tué un Petit Mutant au moyen de sa terrible décharge. Je crois qu’elle le
fit plus par mégarde que délibérément, car elle savait ce qui l’attendait en
pareil cas. Vingt guhings sont arrivées aussitôt dans la salle, se sont saisies
d’elle, l’ont jugée et l’ont exécutée sur-le-champ. Elles ne l’ont pas fait
parce qu’il s’agissait d’un crime, mais pour maintenir la discipline de fer
qu’elles avaient instaurée.


Lionnel Craig écoutait toutes ces nouvelles avec une
véritable épouvante.


¾ Comment
avez-vous pu vous évader ? demanda-t-il.


¾ Oh
! ce serait trop long à raconter. Je me contenterai de
vous dire que j’ai bénéficié d’un concours de circonstances absolument
exceptionnelles. J’ai mis un mois, à petites étapes, pour venir jusqu’ici. Et
maintenant je vais vous dire l’essentiel. En raison même du travail qui m’était
assigné, j’ai été en contact presque permanent, pendant cinq ans, avec ces
fourmis rouges. Elles comprennent tout très vite. Elles ont une mémoire
prodigieuse. A force de vivre avec elles, j’ai fini par déchiffrer leur propre
langage, qu’elles pratiquent avec leurs antennes. Elles parlaient souvent entre
elles de leurs projets. Elles ont des ambitions démesurées et rêvent de
conquérir toute la planète, car elles savent que les radiations nocives ne
dureront pas toujours. En attendant, elles veulent réduire en esclavage toute
l’espèce humaine. J’ai appris qu’elles projettent une incursion au-delà des
montagnes. Elles n’en avaient pas encore fixé la date, mais celle-ci approche
certainement. L’opération serait menée par des guhings installées dans un
ancien ranch à environ deux cent cinquante kilomètres au sud de la chaîne de
montagnes, un endroit qu’elles nomment Fo Z K et près duquel elles ont commencé
à construire une ville. Il leur faut de nouveaux esclaves, d’où cette razzia
qu’elles projettent. Elles savent, je ne sais comment, qu’il y a ici des agglomérations
humaines. Je suis heureux d’avoir pu vous prévenir.


Il y eut un moment de silence. Lionnel Craig était très
pâle. Il savait déjà qu’il fallait redouter un événement de ce genre. Mais il
ne pensait pas qu’il fût si proche, ni qu’il revêtirait une si redoutable
ampleur, car il avait ignoré jusque-là que les guhings disposaient déjà d’une
puissance énorme et réduisaient leur victimes à l’esclavage, qui est pire que
la mort.


¾ Que
nous conseillez-vous ? demanda-t-il d’une voix qui tremblait un peu.


¾ Mon
conseil sera simple. Fuyez… Fuyez immédiatement vers le nord. Allez le plus loin possible si vous voulez bénéficier de
quelques années encore de tranquillité. Quant à l’avenir plus lointain, je ne
me fais aucune illusion. Ces monstrueux insectes sont appelés à supplanter
l’homme sur la Terre. Peut-être est-ce une loi de la nature contre laquelle
nous ne pouvons rien…


¾ Et
vous, qu’allez-vous faire ?


¾ Si
vous fuyez, je fuirai avec vous. Si vous restez, je fuirai seul… Je préfère
n’importe quoi plutôt que de retomber entre les pattes des guhings.


Lionnel Craig resta un moment songeur.


¾ Je
vais, dit-il, consulter les anciens de la communauté. J’ai beaucoup de pouvoirs
dans la vie courante. Mais ce sont nos anciens qui décident en dernier ressort
dans les grandes occasions. Restez ici en attendant. Vous êtes chez vous.
Reposez-vous. Vous devez en avoir besoin…


Les anciens écoutèrent l’exposé de Lionnel avec beaucoup
de gravité, et à la fin ils étaient visiblement très inquiets. Mais Arthur Fox,
leur porte-parole habituel, déclara :


¾ Cet
homme exagère peut-être un peu. Nous ne le connaissons pas. Nous ne savons pas
s’il n’a pas raconté tout ça pour nous faire partir d’ici afin que d’autres
viennent ensuite prendre notre place toute chaude. En tout cas, nous n’abandonnerons
pas nos maisons et nos biens avant d’avoir vu ces fameuses fourmis et essayé de
leur résister. Nous avons bien eu raison des Longs-Bras et des rats bleus. Ces
guhings ne peuvent pas être beaucoup plus terribles.


Lionnel Craig suggéra que l’on pourrait peut-être
demander une aide aux Siliculis.


¾ Pas
question non plus, dit Arthur Fox. En tout cas, pas pour le moment. Il est
préférable, si nous le pouvons, que ces créatures ne s’occupent pas de nos
affaires. Nous sommes évidemment d’accord pour qu’on alerte les autres enclos,
et aussi pour qu’on double et même qu’on triple la garde dans les miradors,
qu’on renforce encore les défenses, qu’on vive en état d’alerte et même qu’on
charge dès maintenant dans les fourgons tout ce qu’on a de plus précieux pour
le cas où il faudrait malgré tout évacuer l’enclos au dernier moment, mais
c’est tout. Et ça nous paraît bien suffisant…


Lionnel, désespéré par tant d’incompréhension, retourna
auprès du visiteur qui dormait. Il le réveilla.


¾ Nos
anciens ont décidé de rester, lui dit-il. Samuel Burrow se leva.


¾ C’est
de la folie. Je vous aurai, en tout cas, prévenus. Moi, je m’en vais. Je m’en
vais même immédiatement. Merci de votre hospitalité… 


 


 


 


 










CHAPITRE XII


 


 


 


 


Samuel Burrow avait eu raison de fuir sans attendre une
minute de plus. L’attaque de l’enclos Bigstone par les fourmis géantes eut lieu
la nuit même.


Ce ne fut pas une attaque par surprise.


Alors que tombait le crépuscule, Freddie et quelques
hommes, qui étaient allés faire une patrouille à cheval du côté des montagnes,
rentrèrent bride abattue et annoncèrent l’approche d’une colonne de monstrueux
insectes.


L’alerte générale fut aussitôt donnée. Tous les hommes
valides prirent leurs armes et gagnèrent leurs postes de combat. Lionnel Craig
eut une discussion pathétique avec les anciens. Il les supplia de ne pas
attendre, de fuir pendant qu’il en était encore temps ou de demander leur aide
aux Siliculis. Mais le vieil Arthur Fox demeura sur ses« positions.


¾ Nous
verrons bien, répétait-il. Ces fourmis ne disposent ni de décharges
électriques, comme les Longs-Bras ni de seringues empoisonnées, comme les
floufs…


¾ Oui,
mais nos armes à feu seront sans effet sur elles…


¾ Eh
bien, nous les assommerons à coups de matraque. Freddie nous a dit qu’elles
n’étaient pas plus de deux cents. Et nous serons à l’abri derrière notre
enceinte et dans nos miradors. Attendons-les de pied ferme. Nous verrons bien…


La seule chose à laquelle les anciens consentirent fut
que l’on attelât immédiatement les fourgons et qu’on y entassât les femmes et
les tout jeunes enfants.


Lionnel Craig était au désespoir. S’il avait pu se mettre
en communication avec Arstliss, ou avec le doyen Miriliss, il l’aurait fait
immédiatement. Il aurait enfreint la consigne des anciens et pris sur lui de
demander leur aide aux Siliculis. Mais il ne pouvait converser avec ceux-ci que
lorsqu’ils l’appelaient. Car il n’était pas, lui, télépathe. Et il n’était pas
sûr qu’ils l’appelleraient avant que le malheur se
soit abattu sur l’enclos.


Ah ! si ses concitoyens l’avaient
écouté ! S’ils avaient consenti en particulier à le laisser utiliser les robots
de la ville en ruine ! Seuls ces robots, doués d’une puissance formidable,
auraient été capables de venir à bout des fourmis géantes.


Mais il était trop tard pour épiloguer sur ce qui aurait
pu être et qui n’était pas. En tout cas, le vieux Lionnel ne songea pas un seul
instant à abandonner ceux avec qui il vivait depuis si longtemps et qui lui
avaient accordé leur affection et leur estime. Il pensait que, malgré leur incompréhension,
il pourrait encore leur rendre service s’il parvenait à les convaincre
d’abandonner assez tôt une lutte qui serait vaine. Peut-être pourrait-il ainsi
sauver encore une partie de la population de Bigstone. Mais pour quel triste
destin ! Les paroles prononcées par Samuel Burrow revenaient en lui,
lancinantes : « Ces monstrueux insectes sont appelés à supplanter l’homme sur
la Terre… » Le glas de l’espèce humaine – déjà tombée si bas après le grand
malheur – avait-il sonné ? Dans ce cas, tout n’était-il pas vain ?


Il était neuf heures du soir quand les premiers coups de
feu éclatèrent le long de l’enceinte extérieure, dans sa partie qui faisait
face au sud…


 


 


*
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Fristliss et sa famille venaient de prendre possession de
leur nouveau logis, dans la petite ville qui s’édifiait en marge de la grande
métropole défunte. Fristliss était parfaitement heureux. Il ne se lassait pas
d’admirer la chambre qu’il allait désormais occuper tout seul. Les murs étaient
d’une belle couleur jaune. De jolis dessins noirs et rouges ornaient le
plafond. Le sol était métallique. Quelques meubles très simples étaient
disposés avec goût. Dans un grand placard, il avait déjà rangé les quelques
objets qui lui appartenaient en propre, deux ou trois jouets curieux, de petits
outils que son père avait façonnés pour lui, des cailloux curieux qu’il avait
lui-même ramassés.


Il était déjà tard quand il songea enfin à appeler son
ami Jim Craig. « Jim, pensait-il, doit se demander pourquoi je ne suis pas
entré plus tôt en communication avec lui… Pourvu qu’il ne se soit pas inquiété
en pensant qu’il nous était encore arrivé quelque chose de terrible, comme
quand papa était prisonnier de ces vilaines têtes cubiques ! »


Il ouvrit son oreille interne et lança une première onde
mentale. Jim ne répondit pas. Pour la première fois, depuis qu’ils conversaient
ainsi télépathiquement tous les soirs, Fristliss dut tâtonner un assez long
moment avant de pouvoir joindre son ami, et cela l’étonna. Mais brusquement il
entendit la voix du jeune garçon – une voix toute changée, apeurée,
balbutiante.


¾ Oh
! Jim, s’écria-t-il. Qu’est-ce qui t’arrive ? Où es-tu ?


Il fallut quelques instants pour que son ami parvînt
enfin à s’exprimer en un langage intelligible.


¾ Oh
! Frist, c’est affreux… Il s’est passé quelque chose d’épouvantable… Notre
enclos a été attaqué par des fourmis géantes… Il y a de cela deux heures… Des
fourmis, tu sais ce que c’est… Je t’en ai montré de toutes petites, la dernière
fois que nous nous sommes vus près des terres brûlées. Mais celles-là ont au
moins deux mètres de haut et elles sont terribles… Elles venaient du sud… En
cinq minutes, elles ont submergé tout l’enclos… Nos armes n’ont servi à rien…
Au dernier moment, on a tous tenté de fuir… Quelques fourgons traînés par les
chevaux ont pu quitter l’enclos… Mais moi, j’étais dans le grand mirador, au
milieu de Bigstone, et quand j’ai voulu descendre, avec ceux qui étaient avec
moi, les fourmis étaient déjà au bas… Elles nous ont pris… Mon papa aussi est
prisonnier… Et William… Et beaucoup d’autres… Nous sommes plus d’une centaine…
Maintenant, les fourmis nous emmènent… Elles nous emmènent je ne sais pas où…
Vers les montagnes, et sans doute plus loin encore… Il paraît qu’elles ne vont
pas nous tuer, mais nous réduire en esclavage… C’est ce que dit mon papa… Oh !
Frist, j’ai très peur… Et j’attendais que tu m’appelles… Mon petit Frist, vois
vite si les Siliculis ne peuvent pas faire quelque chose pour nous… Nous sommes
tous si malheureux…


Fristliss resta un moment sans pouvoir lancer une seule onde
mentale, tant il était ému par ce qui venait d’arriver à son ami. Puis il lui
dit :


¾ Jim,
je suis épouvanté… Je ne veux pas t’en dire plus pour le moment, car il faut
faire vite… Je te rappellerai aussi souvent que je pourrai... Je cours alerter
mon papa… Tu peux être sûr que les Siliculis feront tout ce qu’ils pourront
pour vous…
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Le vieux Lionnel Craig fouaillait les chevaux. Il était
dans un des douze fourgons qui avaient pu quitter l’enclos par l’entrée du
nord. Près de lui était assis Arthur Fox, le porte-parole des anciens. Et
Arthur Fox gémissait :


¾ Ah
! nous aurions bien dû vous écouter… Ces bêtes
monstrueuses étaient dix fois plus terribles que nous n’aurions pu l’imaginer…


Lionnel ne disait rien. Faire des reproches à ceux qui
n’avaient pas voulu l’entendre n’aurait été d’aucune utilité. Mais il était au
désespoir. Il se demandait combien des leurs avaient été faits prisonniers.
Beaucoup, sans doute, et probablement presque tous les hommes jeunes et
vigoureux. Il ignorait encore ce qu’était devenu son fils David, son petit-fils
Jim, mais il avait la conviction qu’ils avaient été pris par les guhings. Sa
bru, Martha, et ses plus jeunes enfants étaient dans le fourgon qu’il
conduisait.


Le misérable convoi roulait déjà depuis deux heures. Il
se dirigeait vers le nord-ouest, vers l’enclos Donald. Mais ce n’était là
qu’une étape. Car toutes les communautés humaines de la région devraient fuir,
fuir le plus loin possible. Lionnel Craig se demandait – tant il avait été
impressionné par la puissance terrifiante et bien organisée des fourmis rouges
– si même une intervention des Siliculis aurait pu les sauver. Il avait bien
une autre idée, mais serait-elle réalisable ?


Il en était là de ses réflexions quand la voix d’Arstliss
retentit dans sa tête. C’était une voix tendue, rapide, hachée :


¾ Mon
fils Fristliss vient d’avoir une conversation avec votre petit-fils Jim. Ce qui
vous arrive à tous est affreux. Mais nous allons vous aider. C’est pour nous un
devoir sacré après l’aide que vous nous avez vous-même apportée…


¾ Où
est mon petit-fils ?


¾ Il
est prisonnier de ces créatures que vous appelez les guhings. Votre fils aussi…
Et une centaine des vôtres… La colonne se dirige vers le sud. Je lis dans votre
pensée que vous vous dirigez vous-même vers le nord-ouest, avec un convoi de
rescapés. Ne fuyez plus. Je me porte garant de votre sécurité à tous. Dans
quelques heures vous pourrez rentrer chez vous.


¾ Etes-vous
sûr que vous viendrez aisément à bout de ces fourmis géantes ?


¾ Aisément,
oui. Je viens d’avoir une conversation télépathique avec notre doyen. Il est
d’accord pour que nous usions des grands moyens. Car il est une chose au monde
que nous ne pouvons absolument pas supporter : c’est que des créatures
intelligentes réduisent en esclavage d’autres créatures intelligentes. Mais je
vous laisse, car nous voulons agir vite. Notre tribu est déjà alertée. Un
groupe des nôtres, dont je ferai partie, va se diriger vers le convoi de
prisonniers. Un autre groupe, dans lequel sera mon ami Grostliss, se dirigera
vers vous, pour le cas où ces fourmis rouges vous poursuivraient.


¾ Merci,
ami…


¾ A
bientôt, Lionnel.


 


 


*


* *


 


 


Jim serrait très fort la main de son père. Le triste
convoi, encadré par une cinquantaine de guhings, approchait des premiers
contreforts de la montagne. Les prisonniers étaient silencieux. La nuit était
claire et fraîche.


Lo M, qui avait dirigé l’opération, et qui marchait en
tête de la colonne, s’entretenait avec sa compagne Lo B.


¾ Eh
bien, disait-elle, ce premier résultat est encourageant. Nous avons en quelques
minutes pris possession d’une centaine d’esclaves. Quant aux fuyards, ils
n’iront pas loin. La colonne de poursuite que commande Lo D les rattrapera à la
première halte qu’ils seront obligés de faire.


¾ Oui,
dit Lo B. Et je crois bien que tu as raison : rien que dans cette région, nous
pourrons capturer quatre ou cinq mille créatures humaines.


Voilà qui nous permettra de hâter les travaux à Fo Z K.


¾ Et
ce n’est rien encore… Dans deux ou trois mois, nous allons être dotées de
véhicules automobiles qui nous seront envoyés de Glu Z B. Alors, nous pourrons
faire de plus grandes choses…


Lo M agita dans tous les sens ses longues antennes, ce
qui était, pour les guhings, l’expression du triomphe et de la fierté.


David Craig sentait dans sa main trembler la petite main
de son fils. Soudain, l’enfant s’écria :


¾ Fristliss
vient de se mettre de nouveau en communication avec moi, papa…


¾ Parle
moins fort, Jim… Les guhings comprennent ce que nous disons.


L’enfant
reprit à voix basse :


¾ Frist
me dit que des Siliculis sont déjà en route pour venir nous délivrer et qu’il
est avec eux. Ils arriveront dans quelques minutes. Oh ! papa,
je suis content…


David Craig connaissait, pour en avoir été le témoin, la
rapidité de leurs amis venus de l’espace. Mais il doutait qu’ils pussent
maîtriser les fourmis géantes. Il dit toutefois :


¾ Moi
aussi, je suis bien content.


¾ Papa,
reprit Jim, Frist me passe une consigne, et il nous demande de la communiquer
rapidement à tous les nôtres. Il dit que les Siliculis, quand ils seront
arrivés, et quelques secondes avant d’entrer en action, feront entendre un
grand sifflement. Il faudra alors que nous nous couchions tous aussitôt sur le
sol…


Au cours des minutes qui suivirent, la consigne lut
transmise silencieusement tout le long de la colonne de prisonniers. Quelques
minutes s’écoulèrent encore.


Brusquement, Lo B saisit une des pattes de sa compagne et
lui dit :


¾ Regarde
là-bas… Qu’est-ce que c’est que ces créatures ?


Lo M regarda.


¾ Je
ne sais pas…


Sur le ciel relativement clair, du côté de Test, se
profilaient une quinzaine de silhouettes bizarres, à moins de soixante mètres.
David et son fils les reconnurent aussitôt. C’étaient des Siliculis. « Ils sont
bien peu nombreux pour pouvoir agir utilement », pensa David.


Lo M fit arrêter la colonne et agita ses antennes. Puis
elle se dirigea d’un pas assuré, accompagnée de quatre ou cinq guhings, vers
les nouveaux venus. Elle n’en était qu’à une trentaine de mètres lorsqu’un
sifflement strident retentit. Tous les prisonniers, d’un même mouvement, se
jetèrent au sol. Tout se déroula alors avec une terrible promptitude. Le jeune
Jim ne vit pas grand-chose, car il avait fermé les yeux et se tenait le visage
contre terre, tout tremblant. Mais il entendit des crépitements, des grésillements,
de minuscules et bizarres explosions.


Son père, lui, qui avait gardé les yeux ouverts, vit ce
qui se passait. Les Siliculis s’étaient approchés encore après avoir émis leur
grand sifflement. Brusquement, de leurs poitrines, jaillirent des sortes de faisceaux
lumineux qu’ils dirigeaient avec une précision étonnante. La tête de Lo M fut
la première à éclater. La grande fourmi géante, si fière de sa puissance, resta
encore une seconde debout, décapitée, agitant ses pattes, puis elle s’écroula
au sol. Quelques secondes suffirent pour liquider toutes les autres guhings,
sans qu’un seul des êtres humains plaqués contre le sol ait été même effleuré
par le rayon mortel.


Les Siliculis avaient usé de ce qu’ils appelaient « les
grands moyens ». Ils avaient utilisé leur arme naturelle, auprès de laquelle
celle des Longs-Bras était insignifiante.


Jim sentit qu’une main lui avait pris le bras et le
soulevait doucement.


¾ C’est
fini, Jim.


Il ouvrit enfin les yeux. Son ami Fristliss était devant
lui.


L’aube venait de paraître lorsqu’une cérémonie bien
étrange se déroula sur la grande place de l’enclos Bigstone. Entourés de toute
la population qui avait réintégré son domaine – et avec quelle joie ! – une
cinquantaine de Siliculis formaient un cercle. Ils étaient agenouillés, le
visage tourné vers le ciel. Ils faisaient une prière. Ils priaient leur
Créateur de leur pardonner d’avoir détruit des créatures vivantes.


Les habitants de l’enclos les regardaient. Ils les
regardaient avec respect.


Quand cette cérémonie fut terminée, les anciens de
Bigstone reçurent, dans la modeste maison commune, les membres du conseil des
Anciens de la tribu des Siliculis qui étaient présents. Lionnel Craig prit la
parole. Se tournant vers ses hôtes, il leur dit :


¾ Il
existe dans notre race un proverbe qui affirme qu’un bienfait n’est jamais
perdu. Le petit bienfait que j’ai pu accomplir en votre faveur il y a quelque
temps, vous nous l’avez rendu au centuple. Soyez-en remerciés de tout cœur.


Le doyen Miriliss s’adressa ensuite, télépathiquement, à
tous les hommes qui étaient là. Il leur dit comment vivaient ses semblables. Il
leur parla de leurs randonnées périodiques et périlleuses à travers l’espace.
Pour terminer, il leur déclara :


¾ Je
lis dans vos pensées. Je sais que vous êtes honnêtes et courageux. Je sais que
vous avez des âmes simples et bonnes comme les nôtres. Je trouve qu’au fond,
vous nous ressemblez beaucoup. C’est pourquoi l’amitié que nous vous portons
n’en est que plus vive. Nous sommes heureux d’avoir pu vous aider dans le péril
où vous vous trouviez. Nous avons beaucoup réfléchi à ce que nous avons vu
cette nuit. Les monstrueuses créatures qui vous ont attaqués dans le seul
dessein de faire de vous des esclaves ont mérité, croyons-nous, le traitement
que nous leur avons infligé. Mais j’ai appris que ces guhings sont nombreuses
au sud de la chaîne de montagnes. Et je ne doute pas qu’elles ne vous attaquent
de nouveau un jour ou l’autre. Votre doyen Lionnel m’a fait part d’un projet
qu’il avait en tête pour mettre fin définitivement à ce cauchemar. Nous sommes
prêts à l’aider si vous en exprimez le désir. Nous sommes prêts à collaborer à
la délivrance de ceux de votre espèce qui sont prisonniers en ce moment dans
les villes de ces fourmis géantes… Lionnel Craig va lui-même vous exposer son
projet…


Le vieil homme se leva. Mais avant qu’il ait pu ouvrir la
bouche, Arthur Fox le saisit par la manche et lui dit :


¾ Mon
cher Lionnel, avant que vous nous expliquiez ce que vous avez en tête, je
voudrais vous dire quelques mots et vous les dire devant tout le monde. Nous
sommes heureux que vous ayez fait la connaissance des Siliculis et que vous
ayez pu leur rendre service. Sans eux bon nombre d’entre nous seraient en ce
moment en route vers un affreux esclavage, et les autres en fuite vers un
destin fait de misères et de craintes. Maintenant, nous avons repris courage.
Je m’excuse, Lionnel, de notre méfiance envers vos amis. Nous avions appris,
hélas ! à nous méfier de tout. Mais nous savons
maintenant que les Siliculis sont certainement les créatures les plus dignes
d’amitié qu’il y ait dans l’univers. Nous admirons leur façon de vivre, si
simple et si saine. Nous admirons la répugnance qu’ils montrent à utiliser leur
puissance formidable. Nous voudrions qu’ils servent d’exemple désormais à toute
l’espèce humaine… Vous avez dû, Lionnel, nous juger bien souvent stupides,
nous, les anciens de Bigstone. Et sans doute aviez-vous raison, car dans ce
monde terrible où nous vivons maintenant, nous nous serions mieux défendus si
nous vous avions écouté. Mais nous étions hantés par les résultats terrifiants
auxquels avait abouti la folie de quelques hommes, et nous ne voulions pas que
cela recommence un jour. Mais nous comprenons maintenant que si nous voulons
survivre, il nous faut retrouver quelques-uns de nos moyens d’autrefois.
Faisons-le, mais en nous jurant de sauvegarder le désir de simplicité qui est
dans nos cœurs…


¾ Je
n’ai jamais voulu autre chose, dit Lionnel.


¾ Maintenant,
reprit Arthur Fox, expliquez-nous votre projet. Nous l’acceptons d’avance… Car
nous avons tous le désir d’en finir avec les cauchemars qui nous menacent.
Quant aux Siliculis, nous serions heureux s’ils consentaient à venir nous voir
de temps à autre. Nous les recevrons toujours avec honneur, affection et
gratitude.


Le doyen Miriliss se leva de nouveau.


¾ Vous
avez tenu, Arthur Fox, un langage qui nous plaît. Vous aviez autrefois une
grande et belle civilisation. Tâchez de retrouver ce qu’elle avait de meilleur,
sans être les esclaves de ce qu’elle avait de pire. C’est le vœu que nous
formons tous pour votre race. Nous ne serons pas toujours sur votre planète.
Mais tant que nous y serons, nous et ceux qui dans quelques années viendront
nous rejoindre, nous vous aiderons de notre mieux…


Les anciens de Bigstone applaudirent. Ils se sentaient
prêts à faire n’importe quoi pour leurs nouveaux amis.


Lionnel Craig exposa alors son projet.


Tandis que se déroulait cette extraordinaire réunion,
dans le petit enclos perdu au cœur d’une des rares zones vertes qui restaient
sur la planète, Jim et William faisaient visiter le domaine à leurs amis
Fristliss et Mrostliss. Les deux jeunes Siliculis s’intéressaient à tout. Ils
admirèrent particulièrement les chevaux et le bétail. Jim et William firent
cadeau à leurs surprenants compagnons de quelques-uns de leurs jouets – des
jouets bien modestes mais qui enchantèrent ceux qui les reçurent.


Puis les deux enfants aux visages triangulaires et
cuivrés se mêlèrent aux jeux des petits d’hommes…


Cinq jours, plus tard, toute la communauté de Bigstone –
hommes, femmes et enfants – se rendit jusqu’au pied des montagnes pour y
assister à un étonnant spectacle : le départ de l’expédition contre les guhings
du Sud. Une sorte de croisade…


Dix fourgons étaient là, chargés de vivres. Quinze
cavaliers, parmi lesquels Arthur et Freddie, tenaient leurs montures par la
bride et attendaient. David Craig, qui devait prendre le commandement de ce
petit groupe, inspectait l’horizon du côté des terres brûlées. Car le gros de
la troupe n’était pas là, tant s’en fallait…


Jim était tout joyeux. Son père et son grand-père avaient
accepté qu’il fasse partie de l’expédition. N’était-il pas à l’origine d’un
enchaînement de faits qui avait finalement abouti à leur salut à tous ? Il
méritait bien d’en être maintenant récompensé.





Les gens de Bigstone n’étaient pas seuls à attendre. Des
habitants de l’enclos Griffith, de l’enclos Donald et même d’enclos plus
lointains étaient venus en grand nombre, le cœur chargé d’espoir, pour assister
eux aussi à ce spectacle.


Il était neuf heures du matin. Les premières touches de
l’automne s’inscrivaient dans la verdure, mais le temps était encore très beau
et l’air tiède. Tout le monde prenait place entre les rochers, sur les premiers
contreforts de la montagne. On riait, on s’interpellait. Des gens, assis dans
l’herbe, mangeaient. Cela avait un air de kermesse.


Jim bouillait d’impatience.


Tout à coup une grande clameur s’éleva :


¾ Les
voilà ! Les voilà !


Tous les regards se tournèrent du côté des terres jaunes,
des terres brûlées. Au loin on distinguait un long ruban mobile, une imposante
colonne qui avançait lentement. Elle scintillait sous le soleil.


Elle approcha peu à peu. Elle s’étendait sur des
kilomètres. Son avant-garde franchit la limite des terres brûlées, pénétra dans
la zone verte, s’engagea sur le chemin qui serpentait à travers la montagne
vers le col du Susland, le plus praticable. Bientôt l’avant-garde arrivait au
niveau de ceux qui attendaient.


Un grand silence se fit. Tous les êtres humains qui
étaient là savaient ce qu’ils allaient voir. Ils n’en étaient pas moins
terriblement impressionnés et comme saisis d’une sorte de crainte.


Le vieux Lionnel, qui marchait en tête sur un superbe
étalon blanc, fit faire halte à la colonne.


A ses côtés se tenaient ses deux amis Arstliss et Grostliss.
Une quinzaine de Siliculis les entouraient. Et derrière eux, par rangs de
quatre, se tenait l’armée des futurs combattants – une armée dont la queue
était encore très loin dans les terres brûlées… Une armée étrange, fantastique.


Lionnel Craig avait pensé, à juste raison, que les hommes
ne connaîtraient plus jamais la sécurité et que leur espèce finirait
lamentablement si les fourmis géantes n’étaient pas anéanties. D’autre part –
malgré l’offre généreuse des Siliculis – il connaissait maintenant trop bien la
grande répugnance de ceux-ci à supprimer des êtres vivants pour leur demander
d’accomplir eux-mêmes une vaste expédition punitive. C’est pourquoi il avait
songé à un autre moyen.


Pour la seconde fois, il avait revêtu la combinaison
protectrice contre les radiations et il était retourné, avec le concours
d’Arstliss et du doyen Mirilis, dans la fabrique de robots qu’il connaissait si
bien. Il l’avait remise en marche, puis pendant trois jours (il rentrait chaque
nuit à Bigstone pour se nourrir et dormir), il avait travaillé fébrilement…


Dix mille robots en état de marche et désormais
parfaitement obéissants étaient entreposés dans les souterrains de l’usine.
C’étaient eux qu’il avait mobilisés. Une armée idéale pour l’action qu’il
voulait entreprendre. Une armée qui n’aurait besoin ni de nourriture, ni de
munitions, ni de vêtements. Une armée composée de combattants plus puissants,
redoutables et infatigables que ne l’étaient les fourmis géantes. Des
combattants qui ne souffriraient pas des coups qu’ils pourraient recevoir.


Le doyen Miriliss était convaincu que Lionnel Craig
réussirait dans son entreprise. Il avait toutefois tenu à faire accompagner
l’expédition par une quinzaine de Siliculis qui interviendraient au cas où des
difficultés particulières se présenteraient. La victoire était ainsi certaine.


Les adieux furent rapides. Le jeune Fristliss, qui avait
obtenu lui aussi d’accompagner son père, rejoignit Jim, et tous deux prirent
place dans un des fourgons. Puis la colonne se mit en marche à travers les
chemins difficiles de la montagne.


Les gens des enclos virent défiler pendant deux heures
les dix mille robots qui avançaient de leur pas régulier d’automates. C’était
un spectacle fantastique dans ce paysage paisible.


La longue colonne grimpait lentement vers le col. Il
était déjà tard quand les derniers reflets des derniers robots s’évanouirent
dans les hauteurs un peu brumeuses.


Arthur Fox, le porte-parole des anciens de Bigstone, se
tourna vers Martha qui était à côté de lui et lui dit :


¾ Votre
beau-père Lionnel est un sacré bonhomme ! Et les Siliculis sont aussi de sacrés
bougres que j’aime bien… Je sais maintenant que notre espèce survivra et même
qu’elle connaîtra avant longtemps des jours meilleurs dans ce coin de la
planète…


¾ Qu’il
en soit ainsi ! dit le doyen Miriliss.
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